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NOTICE 

SUR  JOSEPH  HAYDN, 

ASSOCIÉ  ETRANGER  DE  l'iNSTITUT  DE  FRANCE, 

MEMBRB   DE   XA.  CLASSE  DES  BEAUX-ARTS, 

ADRESSÉE  A  CETTE  CLASSE 

par       FRAMERY,  son  Correspondant. 


M  ESSIEURS  , 

L'indulgence  avec  laquelle  vous  avez  ac- 
cueilli le  récit  de  quelques  anecdotes  de  la 
vie  privée  d'Haydn,  le  regret  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  me  témoigner  de  ce  que  je  ne 
m'étais  pas  étendu  davantage  sur  un  homme 
dont  le  talent  extraordinaire  a  autant  honoré 
cette  classe  qu'il  a  été  honoré  lui-même  de 
lui  appartenir,  m'ont  encouragé  à  continuer 
cet  essai,  à  rassembler  d'autres  détails,  et  à 
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TOUS  présenter  un  aperçu  de  ces  ouvrages 
qui  lui  ont  mérité  l'une  des  premières  placer 
parmi  les  plus  grands  musiciens  de  i'Euro[)e, 
et  celle  qu'il  a  obtenue  parmi  vous.  J'ose 
espérer.  Messieurs,  que  vous  daignerez  ac- 
corder à  cette  nouvelle  narration  la  bienveil- 
lance dont  vous  m'avez  donné  des  preuves 
si  fréquentes. 

Joseph  HAYDN  naquit  en  lySo,  au 
village  de  Rohrau,  sur  les  confins  de  l'Au- 
triche et  de  la  Hongrie  3  son  père  était 
charron,  et  savait  passablement  la  musique  , 
ce  qui  n'est  pas  rare  en  Allemagne  parmi 
le  peuple  ,  et  même  les  paysans  ;  il  jouait 
assez  bien  de  la  harpe  :  c'est  de  lui  seul 
que  Joseph  apprit  à  pincer  les  cordes  de 
cet  instrument ,  ainsi  que  la  lecture  de  la 
musique  3  c'est  là  ce  qui  développa  dans 
cet  enfant  ce  goût  exclusif  et  passionné  , 
le  germe  de  ce  talent  qui  devait  être  un 
jour  incomparable. 

Le  père  d'Haydn,  qui  avait  assez  d'ai- 
sance pour  désirer  que  son  fils  reciit  une  édu- 
cation que  lui-même  n'avait  point  eue ,  le  fit 
entrer  comme  enfant  de  chœur  à  Saint- 
Stéphann  ,  (Saint-Etienne)  église  cathédrale 
de  Vienne,  pour  y  cultiver  la  musique, 
et  y  faire  les  éludes  qu'on  nomme  huma- 
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mtés.  Joseph ,  qui  avait  une  voix  char- 
mante ,  efc  qui  y  sans  autre  guide  que  son 
goût  naturel^  chantait  d\ine  manière  déli- 
cieuse, se  fit  bientôt  une  grande  réputation. 
Tout  jeune  qu'il  était,  il  fut  admis  dans 
plusieurs  concerts  particuliers,  où  il  eut  des 
succès  de  diverses  espèces  :  dans  sa  maî- 
trise il  s'était  exercé  sur  le  violon,  et  il 
en  jouait  très-bien  3  il  était  assez  fort  sur 
le  clavecin,  et^  à  l'aide  de  cet  instrument 
et  de  son  oreille  ,  il  composait  de  petits 
airs  et  de  jolies  sonatines  ,  dont  il  donnait 
des  copies  aux  amateurs  qui  les  désiraient. 

Mais  s'il  excellait  dans  tout  ce  qui  con- 
cerne la  musique,  il  n'en  était  pas  de  même 
dans  l'étude  des  langues  savantes,  pour  la- 
quelle il  avait  du  dégoût  dans  la  crainte 
cependant  que  ses  maîtres  ne  lui  en  fissent 
des  reproches,  il  employait  Fargent  qu'il 
gagnait  dans  les  concerts  à  payer  ses  cama- 
rades ,  qui  faisaient  pour  lui  ses  devoirs. 

Déjà  s'approchait  cette  crise  de  la  nature 
où  l'enfant  passe  à  l'adolesceDce,  et  où  sa 
voix  ,  auparavant  aiguë  et  claire  ,  prend  le 
caractère  mâle  et  grave  qu'elle  doit  conser- 
ver à  l'avenir  3  crise  toujoui^s  redoutable 
pour  ceux  dont  toutes  les  espérances  consis- 
tent dans  la  beauté  de  leur  voix,  Reitter , 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale^  craignant 
que  son  jeune  enfant  de  choeur  ne  vînt  à 
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perdre  ce  beau  dessus  ,  rhomieur  de  son 
église ,  résolut  de  ie  fixer  par  cette  opéra- 
tion que  la  barbarie  inventa,  et  que  des 
pi'êtres  du  culte  de  Jésus  osèrent  tolérer  à 
rimitation  des  prêtres  du  culte  de  Cybèle. 
Il  en  fit  la  proposition  à  Joseph  en  la  lui 
présentant  sous  le  rapport  avantageux ,  et 
sans  lui  en  faire  connaître  toutes  les  consé- 
quences :  le  jeune  innocent,  qui  n'aimait 
encore  que  la  musique,  qui  n'avait  de  désirs 
que  celui  de  conserver  sa  voix,  y  consentit 
de  très- grand  cœur.  Le  jour  et  l'heure  sont 
convenus  -,  le  chirurgien  est  averti  ;  tous  les 
préparatifs  sont  faits  ;  c'est  demain  à  dix 
heures  du  matin  que  l'opération  sera  faite  î... 
Par  hasard  une  affaire  appelle  à  Vienne 
le  père  d'Haydn  ;  il  y  arrive  à  huit  heures  ; 
son  premier  soin  est  d'aller  voir  son  fiis  : 
l'enfant  se  jette  dans  ses  bras  ,  et  lui  an- 
nonce avec  une  joie  naïve  que  sa  voix , 
tant  admirée  de  tout  le  monde,  cette  voix 
dont  il  attend  sa  fortune ,  va  être  encore 
embellie  ,  et  qu'au  moyen  d'une  opération 
légère  elle  le  sera  pour  toujours.  Le  père, 
qui  se  fait  expliquer  la  nature  de  cette  opé- 
ration, est  indigné;  il  détaille  à  son  fils  les 
dangers  qui  en  résulteraient,  les  privations 
qui  en  seraient  les  suites  ,  et  ne  le  trouve 
sensible  qu'à  la  douleur  physique  qu'il  lui 
fait  appréhender  3  puis  sur-le-champ  il  court 
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chez  Keilter ,  Taccablc  de  reproches,  le 
menace  d'aller  le  dénoncer  aux  magistrats 
comme  coupable  d'avoir  abusé  de  l'inno- 
cence d'un  enfant  pour  compromettre  sa 
virilité,  même  sa  vie,  à  l'insu  de  son  père; 
d'avoir  enfin  voulu  violer  les  lois  de  l'état, 
de  la  nature  et  de  la  religion  :  Pveitter,  confus , 
et  redoutant  un  éclat  qui  pouvait  le  perdre  , 
s'excusa  le  mieux  qu'il  lui  fut  possible ,  et 
promit  de  n'y  plus  songer.  Deux  heures  plus 
tard  l'Allemagne,  l'Italie ,  l'Europe  auraient 
eu  un  chanteur  qui  sans  doute  se  serait 
distingué  ;  mais,  en  acquérant  ce  talent  éphé- 
mère ,  la  république  musicale  aurait  perdu 
un  compositeiîr  vigoureux ,  noble  ,  fier  et 
toujours  aimable,  qu'une  imagination  brû- 
lante, inépuisable  et  variée  a  élevé  au- 
dessus  de  tous  ses  rivaux  :  deux  heures  plus 
lard  Haydn  eut  continué  d'être  un  enfant  j 
ii  lui  fut  permis  de  devenir  homme,  et  ce 
fut  un  homme  en  effet  ! 

De  ce  moment  Reitter,  humilié ,  conçut 
une  haine  implacable  contre  celui  qui  na- 
guère était  l'objet  de  toute  sa  faveur  3  il  cher- 
cha toutes  les  occasions  de  lui  donner  des 
marques  de  son  animosité ,  surtout  en  le 
privant  de  ces  concerts  qui  avaient  jusque 
là  procuré  à  cet  enfant  tant  d'agrément  et 
d'aisance,  et,  pour  y  mettre  le  comble,  aussi- 
tôt que  la  mue  de  sa  voii  fat  déclarée  il 
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îe  renvoya  inliumaiDement  de  la  maîtrise  ^ 
sans  argent,  et  avec  les  vêlemens  les  plus 
usés. 

Le  malheureux  Joseph  ne  sut  d'ahord 
que  devenir ,  ni  à  qui  s'adresser  pour  ob- 
tenir un  asile  ;  il  fut  forcé  de  passer  la  pre- 
mière nuit  dans  la  rue ,  où  un  banc  de 
pierre  lui  servit  de  lit:  le  lendemain  un 
pauvre  musicien  de  sa  connaissance ,  nommé 
Spangler  j,  passçmt  dans  cette  rue,  îe  recon- 
nut, (i)  Haydn  lui  raconta  de  point  en  point 
sa  douloureuse  aventure  :  le  bon  hosnme 
en  eut  pitié.  «  Mon  ami ,  lui  dit-il ,  tu  sais 
«  connue  je  suis  logé:  je  ne  puis  l'admettre 
«  dans  ma  chambre  où  couchent  ma  femme 
<{  et  mes  enfans  ;  mais  je  t'offre  ,  dans  un 
<(  coin  de  mon  grenier,  un  matelas,  un  lit 
«  de  sangle,  une  table,  une  chaise,  et  de 
<{  phis  une  nourriture  très-frugale,  tant  que 
<c  mes  facultés  me  le  permettront.  Joseph 


(î)  Ce  Spangîer  était  alors  simple  directeur  de  mu- 
sique à  l'église  Saint-Michel,  place  très-secondaire, 
qui,  avec  les  îeçoiLS  qu'il  donnait  en  viUe  ,  fournissait 
à  peine  de  quoi  vivre  à  sa  nombreuse  famille.  Depuis, 
Haydn  par  reconnaissance  le  fit  entrer  comme  pre- 
mier tenore  an  service  du  prince  d'Estliérazy  :  c'é- 
tait un  homme  de  beaucoup  de  talent  et  d'i^^^ruction  5 
sa  fille  aînée  a  épousé  M.  Fribert ,  maître  de  chapelle 
d'une  des  églises  de  Vienne. 
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accepte  avec  la  plus  vive  reconnaissance  ;  il  se 
regarde  comme  trop  îieurcux  d'élre  libre,  et  à 
l'abri  des  mauvais  traiteiuens  de  Reitter;  son 
imprévoyante  jeunesse  négligea  même  pendant 
quelque  temps  d'informer  son  père  de  l'af- 
freux dénuement  dans  leqnel  il  se  trouvait: 
cependant  il  venait  enfin  de  lui  écrire,  pour 
céder  aux  remontrances  de  son  ami,  lorsqu'il 
reçut  une  visite  à  laquelle  il  ne  s'attendait 
guère. 

Le  repos  dont  il  commençait  à  jouir  avait 
permis  à  son  génie  de  se  î  éveiller  :  tourmenté 
du  besoin  de  produire,  il  s'était  remis  à  com- 
poser de  ces  petites  sonates  qui  lui  avaient  si 
bien  rénssi  ai^trefois^  la  plus  jolie  était  tom- 
bée par  iiasard  entre  les  mains  de  la  comtesse 
de  Tliun ,  femme  de  la  cour  ,  passionnée  pour 
la  musique -^elle  l'avait  trouvée  charmante, 
et  voulut  en  connaître  l'auteur.  Elle  s'informe 
à  tous  ceux  qu'elle  rencontre  d'un  composi- 
teur portant  le  nom  de  Joseph  Haydn  ^  écrit 
au  bas  de  la  sonate  :  aucun  n'en  a  la  moindre 
idée  3  seulement  elle  apprend  que  ce  petit 
Joseph,  cet  enfant  de  choeur  que  son  chant 
avait  rendu  si  célèbre,  portait  aussi  ce  nom. 
Mais  jun  enfant  pouvait-il  être  l'auteur  d'une 
pièce  aussi  agréable  ?  N'importe  il  faut  s'en 
assurer  -,  elle  envoie  à  la  cathédrale  dire  qu'on 
lui  amène  le  jeune  Joseph  Haydn  :  le  maître 
répond  «  que  ce  mauvais  sujet  n'est  plus  à  la 
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€  maîtrise ,  qu'il  l'en  a  chassé  pour  ses  dépor- 
te temens,  et  qu'il  ignore  ce  qu'il  est  de- 
<(  venu.  » 

Une  femme  de  qualité  ne  renonce  pas  fa- 
cilement à  un  projet  qu'elle  s'est  mis  forte- 
ment dans  la  tête  :  la  comtesse  ne  cherchait 
que  l'auteur  de  sa  sonate  ;  c'est  de  ses  talens 
qu'elle  voulait  être  certaine,  plutôt  que  de 
ses  mœurs  r  elle  continue  donc  ses  recherches, 
et  finit  par  découvrir  le  trop  modeste  réduit 
où  notre  jeune  compositeur  s'est  réfugié.  Un 
valet  de  chamhre  s'y  présente  de  sa  part  :  on 
le  fait  monter  au  grenier^  où  le  pauvre  Jo- 
seph y  honteux  du  triste  équipage  dans  lequel 
on  le  surprend^  se  donne  pour  son  propre  la- 
quais. <i  Vous  annoncerez  à  votre  maître  ,  dit 
<i  l'envoyé,  que  M°^®  la  comtesse  de  Thun 
«  désire  le  voir ,  et  qu'il  ne  doit  pas  manquer 
^<  de  se  rendre  demain  matin  chez  elle.  » 
Joseph  le  promet.  Mais  comment  tenir  sa  pa- 
role? Des  lambeaux  pour  habits,  des  guenilles 
pour  chaussure,  osera-t-il  paraître  en  cet  état 
devant  une  dame  de  ce  rang?  Spangîer,  son 
hôte  ,  presque  aussi  pauvre  que  lui ,  n'a  pas 
le  moyen  de  lui  faire  la  moindre  avance  ;  il 
ne  peut  même,  à  cause  de  l'énorme  différence 
de  taille,  lui  prêter  de  sa  garde-robe  les 
choses  de  première   nécessité  :  cependant 
l'ordre  est  précis  ;  sa  fortune  peut  dépendre 
de  cette  visite  :  il  se  détermine  3  il  ira.  Le 
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lendemain  il  ajuste  le  mienx  possible  ce  qu*il 
peut  rassembler  de  vèteniens,  en  couvre  tant 
bien  que  mal  sa  presque  nudité ,  s'^arme  de 
courage,  et  arrive  chez  la  comtesse;  il  est  reçu 
par  ce  même  valet  de  chambre  qui  Pavait  vu 
la  veille ,  et  qui ,  le  toisant  des  pieds  à  la  tête, 
s'étonne  de  le  trouver  si  mal  vêtu,  même  pour 
le  laquais  d'un  musicien  ,  et  finit  par  lui  de- 
mander s'il  va  bientôt  voir  son  maître.  <(  Je 
<(  n'ai  point  de  maître  ,  dit  le  jeune  homme  3 
<c  c'est  moi  qui  suis  Haydn;  veuillez  m'an- 
«  noucer.  »  Le  valet  hésite  s'il  doit  le  croire; 
mais  sa  maîtresse  l'a  voulu  :  Joseph  est  intro- 
duit. M°^®  de  Thun  n'est  pas  moins  surprise 
de  voir  dans  cet  état  un  homme  de  cette  pro- 
fession ;  elle  se  croit  trompée.  <^  C'est  M. 
«  Haydn  ,  dit-elle  ,  que  j'avais  demandé.  — 
((  C'est  moi^  Madame.  —  Mais  c'est  l'auteur 
^  de  cette  sonate,  que  je  voulais  voir.»  fElle 
était  sur  le  pupitre  de  son  clavecin.)  —  a  C'est 
<(  moi ,  Madame.  —  Quel  âge  avez-vous  donc? 
«  —  Madame^  j'ai  seize  ans.  »  —  Elle  examine 
alors  avec  plus  d'attention  cette  figure  chétive 
et  pâle  annonçant  la  misère,  et  peut-être  quel- 
que chose  de  pis.  On  a  eu  raison ,  pensait-elle 
en  elle-même;  c'est  sans  doute  le  libertinage 
qui  l'a  réduit  dans  cet  état.  «  Avez-vous  fait, 
«  ajouta-t-elle,  d'autres  sonates  de  ce  genre  ? 
<c  —  Oui,  Madame,  j'en  ai  fait  un  certain 
«  nombre  pour  des  amateurs  qui  ont  la  bonté 
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€  de  les  recoerciier  ;  celle-ci  est  ma  dernière. 
<i  —  Et  les  présens  qu'elles  vous  oui  vaki  iie 
<(  vous  ont  pas  mis  à  portée  de  vous  habiiler 
«  pkis  décemment?  —  Quand  j'ai  fait  les  pre- 
il  mières,  Madame ,  j'étais  enfant  de  chœur 
<i  à  Saint-Etienne,  où  l'on  ra'eatreteoait  de 
«  tout  3  les  présens  que  je  recevais  alors  ne  set - 
«  vaient  qu'à  mes  amusemens-,  celle-  ci  .  que 
<c  j'ai  faite  depuis  que  j'en  suis  sorti...  —  Vous 
<{  en  avez  été  chassé.  —  Oui,  Madame,  à 
<(  sept  heures  du  soir,  en  automne.  —  Comme 
c(  un  mauvais  sujet ,  pour  votre  iuconduite. 
K  —  Il  est  vrai^  Madame,  qu'on  m'a  traité 
«  comme  tel  ;  mais  il  ne  l'est  pas  moins  que 
^  je  ne  méritais  pas  un  pareil  procédé. 
ce  Eniin  ,  celle-ci ,  vous  l'avez  faite  jiour  quel- 
ce  qu'un  qui  sans  doute  ne  l'a  pas  reçue 
«  gratuitement?  —  Non  ,  Madame,  elle  m'a 
«  valu  quelques  florins,  que  j'ai  donnés  au 
<(  bienfaiteur  qui  m'accueillit  dans  ma  dé^ 
«  tresse  ,  et  qui  se  prive  à  sa  table  pour  me 
«  nourrir  :  comme  je  ne  sors  point,  je  n'ai 
<i  pas  besoin  d'habits;  mais  j'ai  besoin  de  té- 
«  moigner  à  mon  ami  ma  reconnaissance  ; 
«  je  ne  puis  rien  avoir  qui  ne  soit  à  lui.  » 

Malgré  ses  préventions ,  la  comtesse  parut 
touchée  de  ces  sentiraens  ;  elle  voulut  savoir 
comment  et  pourquoi  il  était  sorti  de  la  ca- 
thédrale. Avec  toute  la  décence  possible  Jo- 
seph lui  fit  le  récit  de  sa  disgrâce  ^  naïvement^ 
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tel  qu'on  vient  de  Tentendre.  L'injustice  et  îa 
cruauté  dont  Reitter  avait  usé  envers  lui 
avaient  été  portées  à  un  excès  peu  croyable  ; 
aussi  M™^  de  Tliun  les  crut- elle  exagérées; 
mais  comme  le  fait  était  possible  ,  elle  voulut 
au  moins  suspendre  son  jugement.  «  Voici 
«  25  ducats  lui  dit-elle  3  employez-les  à  vous 
«.  faire  babiller  d'une  manière  plus  présen- 
<(  table  ;  à  choisir  un  logement  modeste,  mais 
«  commode ,  et  achevez  de  vous  acquitter  en- 
«  vers  votre  ami.  Si  tout  ce  que  vous  m'avez 
<(  dit  est  vrai ,  et  si  vous  vous  conduisez  tou- 
<{  jours  bien  ,  c'est  moi  qui  serai  désormais 
«  votre  protectrice;  vous  me  donnerez  Ions 
«  les  joùrs  des  leçons  de  clavecin  et  de  chant, 
«  et  je  ne  vous  laisserai  manquer  de  rien  ; 
({  mais  si  j'apprends  que  vous  vous  livrez  au 
<î  libertinage,  je  vous  ferai  fermer  ma  porte, 
(c  et  vous  retirerai  mes  bienfaits.  » 

Haydn  prouva  combien  cette  menace  était 
inutile  3  tout  entier  à  son  art,  il  n'eut  jamais 
de  passion  vive  pour  autre  chose  :  M"^^  de 
Tbun  eut  dans  tous  les  temps  à  s'ap- 
plaudir de  îa  confiance  cju'elle  lui  accor- 
dait. Elle  ne  s'en  tint  pas  à  ces  premières 
faveurs  ;  comme  les  sonates  que  composait 
son  jeune  protégé  ne  prouvaient  pas  une  pro- 
fonde connaissance  de  l'harmonie,  elle  lui  fit 
présent,  pour  l'étudier,  du  traité  de  Fuchs^ 
alors  célèbre ,  et  ce  qu'on  connaissait  de  mieux 
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en  Allemagne  à  cette  époque  :  Haydn  n'eut 
jamais  d'autre  maître  de  composition.  Ce  fut 
elle  encore  qui  le  plaça  chez  le  comte  de 
riche  seigneur  de  la  cour  :  c'est  là  qu'il  fit 
les  premiers  ouvrages  qui  lui  procurèrent  une 
réputation  si  brillante  ,  et  qui  le  firent  placer 
comme  maître  de  chapelle  dans  la  maison  du 
prince  d'Esthérazy. 

Son  entrée  chez  ce  seigneur  fut  marquée 
par  un  trait  de  caractère  qui  honore  tous 
ceux  qui  professent  l'art  musical.  Les  pre- 
miers jours  où  il  fut  admis  à  la  table  des 
ofEciers  du  palais  le  maître  d'hôtel  était 
absent  pour  cause  de  maladie  ;  le  secrétaire 
fit  mettre  Haydn  à  côté  de  lui^  à  la  place  que 
ce  maître  d'hôtel  occupait  ordinairement. 
Peu  de  jours  après  cet  homme,  rétabli ,  vient 
pour  se  mettre  à  table  à  sa  place  habituelle  ; 
il  la  trouve  occupée  par  le  couvert  du  nou- 
veau commensal.  «  Qui  a  osé,  dit-il,  faire 
placer  ici  ce  jeune  homme?  —  C'est  moi,  ré- 
pond le  secrétaire.— Vous!  est-il  possible?Com" 
ment,  un  faiseur  dénotes,  qui  arrive  à  peine 
dans  cette  maison ,  jouirait  d'une  telle  distinc- 
tion ,  au  détriment  de  celui  qui  sert  le  prince 
depuis  longues  années  ?^Partout,  dit  Haydn, 
où  il  y  a  un  maître  de  chapelle  ^  il  doit  occuper 
la  première  place  :  celle-ci  m'a  été  donnée^ 
et  je  la  garderai.  y>  Le  maître  d'hôtel,  très- 
piqué,  prend  le  couvert  du  compositeur,  va 
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le  porter  à  la  dernière  extrémité  de  la  table  > 
et  revient  se  mettre  à  la  place  qu'il  exigeait  : 
le  secrétaire,  sans  dire  un  mot,  va  s'asseoir 
à  côté  de  celle  où  le  couvert  d'Haydn  vient 
d'être  mis;  les  autres  officiers  le  suivent, 
chacun  selon  son  rang,  de  telle  manière 
c|U€  le  maître  d'iiôtel  se  trouve  tout  natu- 
rellement le  dernier;  il  sort  furieux  pour 
aller  porter  sa  plainte  au  prince. 

Cette  querelle,  qui  dut  avoir  dans  un 
pays  aussi  esclave  de  l'étiquette  tout  autre- 
ment d'importance  qu'elle  n'en  aurait  eu 
ici ,  affligea  le  prince  assez  sérieusement.  Le 
lendemain  il  fait  demander  notre  jeune 
maître  pour  lui  adresser  des  reproches. 
«  Vous  avez  offensé,  lui  dit-il ,  un  vieux  ser- 
viteur que  je  considère,  et  qui  m'est  attaché 
depuis  longtemps;  je  désire  que  la  concorde 
règne  dans  ma  maison  ;  vous  n'auriez  pas 
dû  la  troubler  dès  votre  arrivée.  »  Le  maître 
de  chapelle  répéta  d'abord  ce  qu'il  avait  dit 
la  veille  des  prérogatives  et  des  droits  attachés 
à  ce  titre;  puis  il  ajouta  :  «  Mon  prince,  j'^i 
eu  plus  d'une  fois  Flionneur  d'être  admis  à 
la  table  de  grands  seigneurs  ;  je  n'y  ai  jamais 
vu  de  maîtres  dliôîel  ^  si  ce  n'est  pour  servir; 
quelques-uns  m'ont  servi  comme  îes  autres; 
jamais  je  ne  leur  ai  rendu  la  pareille.  Je  n^ai 
point  eu  l'intention  d'offenser  votre  homme; 
mais  sa  prétention ,  et  sa  manière  de  la  sou- 


(  i4  ) 

tenir,  étalent  une  insulte  qu'il  était  impossible 
à  votre  maître  de  chapelle  de  supporter.  » 
Le  prince  sourit,  et  promit  d'arranger  cette 
affaire 3  en  effet,  il  fit  sans  doute  entendre 
raison  à  son  homme;  car  dès  le  lendemain 
il  prit  une  autre  place,  et  il  ne  fut  plus 
question  de  rien. 

C'est  chez  le  prince  Nicolas  d'Esthérazy 
qu'Haydn  a  composé  la  plupart  de  ses  plus 
beaux  ouvrages;  c'est  pour  lui  qu'il  a  fait 
presque  toutes  ses  symphonies,  genre  dans 
lequel,  avant  ni  depuis,  aucun  autre  ne  l'a 
égalé;  supérieur  à  tous  dans  la  musique  ins- 
trumentale, c'est  lui  qui  le  premier  ima- 
gina ,  pour  les  petits  concerts  particuliers  du 
prince ,  ces  lattes  si  piquantes  où  quatre 
instrumens  seuls  s'efforcent  tour  à  tour  de 
déployer  toute  leur  habileté  ;  compositions 
que  les  Français  nomment  quatuor,  (i)  Ceux 


(i)  Les  Allemands  les  nomment  en  leur  langue 
quartetten,  et  les  Italiens,  dans  la  ieur,  quartetti;  mois 
qui  an  pluriel ,  dans  les  deux  langues,  signifient  mor- 
ceaux à  quatre  parties  :  les  Français,  dont  le  langage 
musical ,  qui  a  îant'besoin  de  réforme,  est  une  bigar- 
rure de  latin,  de  grec,  d'italien  et  de  français,  se 
servent  du  mot  latin  quatuor,  qui  signifie  simplement 
quatre^  et  par  conséquent  ne  rend  pas  l'idée  qu'on 
prétend  exprimer. 
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4'iîaydn  ont  été  fiéc[uemment  imités  depuis, 
maïs  n'en  sont,  pas  moins  restés  iniînitables. 
C'est  encore  pour  plaire  à  son  protecteur  qu^il 
a  travaillé  si  souvent  pour  un  instrument 
que  celui-ci  aimait  de  prédilection  ,  qui  n'est 
pas  d'usaye  en  France  \,  et  qu'on  nomme 
baryton.  ^ 

Les  tSilens  du  maître,  ses  attentions,  ses 
complaisances,  bien  senties  par  celui  qui  en 
était  l'objet  ,  les  avait  unis  l'un  à  l'autre 
d'un  attachement  qui  s'étendit  au-delà  de 
leur  vie.  Le  prince  d'ailleurs  possédait  au 
nombre  de  ses  grandes  qualités  une  extrême 
bonté-,  cependant,  en  sa  qualité  d'homme, 
il  était  sujet  de  temps  à  antre  à  des  accès 
d'humeur  noire  qui  le  rendaient  pendant 
plusieurs  jours  insupportable  à  toute  sa 
maison;  tant  qu'ils  duraient  il  ne  recevait 
personne,  aucun  de  ses  officiers  n'osait  en 
approcher  :  une  senle  chose  pouvait  le  tirer 
de  cet  état  ;  c'était  une  nouvelle  syn^phonie  de 
son  maître  de  chapelle,  qui  produisait  sur 
ses  organes  le  même  effet  que  la  harpe  de 
David  sur  ceux  de  Saùl. 

Un  jour  qu'un  accès  de  cette  nature , 
plus  violent  qu'à  l'ordinaire,  le  tourmentait 
aupi  depuis  j)lus  longtemps,  chacun  se  réunit 
auprès  du  maître  yjour  l'engager  à  employer 
ce  moyen  ,  dont  l'eflîcacité  était  bien  connue  : 
Haydn  compose  une  symphonie  en  consé- 
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quence,  et  met  tous  ses  soins  à  ce  qu'elle 
produise^e  plus  grand  effet.  Au  premier 
jour  du  spectacle,  dans  Pentr'acte,  après 
que  le  maître,  selon  Pusage,  eut  envoyé  dire 
au  prince  qu'il  allait  lui  faire  entendre  une 
sympliGMiie  nouvelle  ,  Forcheslre  se  mit  en 
devoir  de  l'exécuter.  Le  premier  morceau, 
d'un  mouvement  vif,  commence  et  se  ter- 
mine avec  beaucoup  d'éclat  :  Haydn  s'attend 
à  recevoir  du  prince  les  applaudissemens  qu'il 
a  coutume  de  lui  prodiguer...  11  n'entend 
rien.  Pour  les  provoquer  il  se  tourne  vers 
la  loge  du  prince,  dont  les  regards  froids 
et  distraits  annoncent  l'indifférence  la  plus 
parfaite  :  le  maître  en  est  piqué,  mais  dis- 
simule; il  attend  son  auditeur  à  l'Andante: 
on  sait  que  tous  ceux  de  ce  compositeur  sont 
délicieux 3  celui-là  est  un  des  plus  charmans..* 
Pas  un  coup  de  main;  le  prince  reste  muet 
et  immobile;  Haydn  a  peine  à  dévorer  son 
dépit.  Le  Menuet,  si  ingénieusement  varié, 
aura-t-il  un  meilleur  sort?  L'infortuné  n'ose 
plus  Pespérer;  cependant  il  jette  encore  un 
regard  furtif  vers  le  prince,  qui,  toujours 
silencieux ,  loin  de  paraître  donner  aucune 
attention  à  ce  qu'on  exécute  pour  lui ,  affecte 
de  se  retirer  au  fond  de  sa  loge.  A  ce  mo- 
ment la  fureur  du  maître  éclate  ;  dans  sa  rage 
il  veut  briser  son  violon ,  déchirer  partition 
et  parties  :  on  s'y  oppose  ;  mais  le  final  de  la 
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symphonie  s'exécute  sans  qu'il  y  prenne  la 
moindre  part. 

De  toute  la  nuit  suivante  il  ne  put  trouver 
un  instant  de  sommeil  3  il  se  lève  de  très- 
bonne  heure,  dresse  une  pétition,  et  se  pré- 
sente chez  le  prince  aussitôt  qu'il  apprend 
cju'il  y  est  jour.  «  Etes- vous  fou?  lui  dit  un 
chambellan  ;  vou$  savez  que  quand  il  est  de 
<  elte  hurneur  il  ne  reçoit  personne,  et  il  vous 
recevrait  moins  que  tout  autre,  car,  je  ne 
sais  pourquoi,  il  est  furieux  contre  voiis.  — 
C'est  précisément  à  cause  de  cela,  dit  le 
maître,  que  je  désire  lui  être  annoncé.  »  Un 
valet  de  chambre  s/acquille  de  cette  commis- 
s^ion.  «  Que  me  yeut-il?  dit  le  prince;  je  n'ai 
que  faire  à  lui  ;  s'il  a  quelque  chose  à  me  faire 
savoir  qu'il  me  l'écrive.  5>  Le  valet  de  chambre 
▼ient  rendre  cette  réponse.  «  Je  n'ai  point  à 
lui  écrire,  dit  Haydn  ;  il  faut  absolument  que 
je  lui  parle.  —  Hé  bien,  qu'il  entre  donc, 
puisqu'il  le  veut^  mais  il  verra  comment  je 
le  recevrai.  »  Xi.a  colère  éclatait  dans  ses 
yeux ,  enflammait  toute  sa  ligure  quand 
Haydn  fut  introd^uit-,  celui-ci  ,  calme ^  déter- 
sajnje,  eiji tend  avec  le,  plus  grand  sani^-froid. 
les  reproches  mêlés  d'injures  dont  on  l'ac- 
cable-, il  n'y  répond  qu'en  présentant,  de 
l'air  le  plus  respectueux,  Pécrit  par  lequel 
il  ne  demande  pas,  m^is  \\  donne  sol  démis- 
sion. Le  prince,  qui  ne  s'altendait  pas  à  cet 


acle  de  vjcjiieîir,  est  frappie  d'étorinement; 
mais  il  ie  dissiîuule;  autant  par  dépit  que 
par  un  icble  d^uxès,  il  signe  sur-îe-chàmp 
îa  pétition    t*l  la  démîssîHii^  est  acceptée. 

Aiissilôt  que  le  maître  fut  rentré  il  cHàrgea 
M.  Pleyel,  son  élève,  de  fairé  assèiiiMei^  ' 
l'orchestre-,  il  raconte  mot  à  mot  à  cetL±  quii' 
le  composaient  ce  qui  vieiit  de  se  passer  :  sàf  ' 
conduite  est  généralement  approuvée^  on 
s'emporte  contre  ce  seigneul%  qu*on  accuse 
de  traiter  durement  ses  vassaux,  et  d'ignorer 
comment  on  doit  en  agir  avec  des  artistes^ 
les  têtes  se  montent,  s'échauffent;  tous,  à  là-^ 
réserve  de  deux,  veulent  prendre  à  l'instant 
le  même  parti  que  leur  chef,  qui  s'efforce  eh 
vain  de  les  calmer  par  ses  observations;  oa  ' 
rédige  une  adresse  par  laquelle  l'orchestre 
en  corps  donne  sa  démission,  et,  sans  désem- 
parer, elle  est  signée  par  tous  les  instrumen- 
tistes, excepté  par  un  vieillard  sourd  et 
infirme  qui  jouait  du  basson,  et  par  un 
autre  des  plus  médiocres  parmi  les  seconds 
violons  de  ^orchestre.  Sur-le-champ  r'adresse 
fut  envoyée  au  prince,  qui,  n'étant  pas  enc6r*è 
guéri  de  son  attaque,  et  irrité  de  ce  qu^l 
regardait  comme  un  complot,  accepta  saris 
hésiter  la  démission  générale,  même  en  y 
comprenant  les  deux  malheureux  par  qui  la 
demande  n'avait  pas  été  signée.  L'orchestre , 
dans  sou  engagement  avec  le  priiace,  ne  pou- 
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vait  quitter  son  service  ni  en  êlre  ^renvoyé 
qu'après  l'expiration  d'une  année  à  compter 
du  jour  de  là  notification^  mais  celui-ci  leur 
fit  dire  qu'ils  étaient  libres  de  s'en  aller  quand 
ils  voudraient,  et  que  Pannée  entière  leur 
serait  payée  comme  s'ils  avaient  achevé  leur 
service  :  il  fut  convenu  qu'ils  ne  resteraient 
plus  que  huit  jours. 

Ce  peu  de  temps  suffit  pour  apporter  beau- 
coup de  calme  dans  les  esprits  de  part  et 
d'autre;  si  d'un  côté  la  crise,  qui  avait  mo- 
mentanément altéré  le  caractère  naturel  du 
prince,  s^étail  appaisée  par  le  seul  effet  de  sa 
durée,  de  l'autre  Haydn  se  repentait  d'avoir 
obéi  trop  inconsidérément  à  des  mouvemens 
d'amour -propre,  de  n'avoir  pas  eu  assez 
d'égard  à  l'état  de  maladie  dans  lequel  son 
prince  se  trouvait  alors  3  il  réfléchit  d'ailleurs 
que  malgré  sa  réputation,  dont  il  ne  con- 
naissait pas  toute  l'étendue,  il  lui  serait  dif- 
ficile de  trouver,  une  maison  souveraine  où 
il  fût  aussi  chéri,  aussi  considéré  qu'il  l'était 
à  Esthérazy  :  de  leur  côté  les  artistes  de  l'or^ 
cheslre  ne  paraissaient  plus  aussi  certains  que 
le  seul  crédit  de  leur  chef  put  leur  procurer 
à  tous  des  places  aussi  avantageuses  que  celles 
qu'ils  allaient  quitter*  ils  ne  pensaient  plus  au 
princeque  pour  le  regretter  et  faire  son  éloge*, 
ce  paiement  même  d'une  année  qu'ils  n^a- 
vaiént  pas  remplie,  attribué  d'abord  à  TeQet 
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du  dëpit,  était  alors  regyi  dé  par  eux  comme 
un  acte  de  générosité  qui  le  leur  rendait  plus 
cher.  Dans  ces  circonstances  Haydn,  qui  s'en 
occupait,  s'avisa  d'un  expédient  assez  bizarre, 
qui  a  laissé  des  traces  dans  ses  œuvres,  et  qui 
mérite  d*étre  raconté. 

Le  jour  fixé  pour  le  départ  il  va  trouver  le 
prince,  et  lui  dit  qu'avant  de  le  quitter  son 
orchestre  et  lui  désiraient  lui  donner  une  der- 
nière marque  de  leur  reconnaissance  pour 
toutes  ses  bontés  passées,  en  exécutant  de- 
vant lui  une  symphonie  nouvelle  qu'il  avait 
composée  exprès  pour  cette  circonstance  :  le 
prince  y  consent  avec  joie,  et  même  avec, 
attendrissement.  La  salle  est  éclairée  comme 
en  un  jour  de  concert;  chacun  prend  sa  place 
accoutumée  ,  et  la  symphonie  commence. 

Le  premier  morceau,  d'un  style  très- 
brillant,  d\in  mouvement  vif  et  gai,  sem- 
blable pour  la  forme  au  début  de  la  plupart 
des  symphonies,  mais  moins  étendu,  fait 
entendre  tous  les  instrumens  marchant  en- 
semble; suit  un  récit  de  violon  exécuté  par 
Haydn  seul,  qui  conduisait  Torchestre,  et 
après  lequel  il  se  lève,  renferme  tranquille- 
ment son  violon  dans  l'étui,  le  met  sur  son 
épaule,  et  s'en  va.  Le  prince,  étonné,  s'in- 
quiète y  il  craint  qu'il  ne  soit  arrivé  au  maître 
quelque  chose  de  fâcheux  j  il  envoie  avec 
beaucoup  d'empressement  savoir  la  cause  d'un 
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départ  si  extraordinaire  au  milieu  d\me  sym- 
pliopie:  Haydn  charge  le  messager  de  remer- 
cier le  prince  de  celte  preuve  d'intérêt ,  de  le 
prier  de  ne  point  s'alarmer^  et  d'entendre  le 
.reste  de  l'exécution.  Elle  continue. 

Le  chef  des  seconds  violons  joue  un  récit 
seul ,  comme  l*avait  fait  le  premier,  serre 
ensuite  son  instrument,  se  lève  et  s'en  va, 
suivi  de  toute  sa  bande;  après  lui  et  succes- 
sivement le  premier  des  hautbois,  des  flûtes, 
des  clarinettes,  des  cors,  des  bassons,  chacun 
après  son  récit^  se  retire  de  la  même  manière, 
dont  le  prince  comprit  fort  bien  l'intention, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  ne  reste  plus  dans  l'or- 
chestre que  les  deux  pauvres  hères  qui  n'a- 
vaient pas  signé  l'adresse,  et  qui  terminent 
la  symphonie  par  un  lamentable  duo._ 

Le  souverain  d'Esthérazy,  dont  la  bonté 
naturelle  avait  vaincu  la  fierté,  le  cœur 
gonflé,  se  précipite  dans  la  salle  oii  s'était 
rassemblé  l'orchestre,  et,  les  yeux  pleins  de 
larmes  :  «  Mes  amis,  leur  crie- 1- il,  mes 
vieux  amis  3  est-ce  ainsi  que  vous  m'aban- 
donnez! Et  pourquoi  m'abandonne^-vous? 
Comme  votre  prince ,  vous  sentez  que  je  ne 
puis  vous  demander  grâce  ;  je  sens  également 
qu'en  votre  noble  qualité  d'artistes  vous  ne 
pouvez  pas  non  plus  me  la  demander  :  n'y 
aurait-il  pas  moyen  de  tout  concilier,  et  de 
faire  comme  s*il  ne  s'était  rien  passé  de  part 
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et  (l'autre?  »  La  réponse  du  maître  et  de  tout 
sou  monde  fut  de  tomber  aux  genoux  du 
prince,  qui  le  reçut  dans  ses  bras,  et  tout 
fut  à  jamais  oublié. 

Les  fonctions  de  maître  de  chapelle,  que 
Haydn  reprit  de  ce  moment,  ne  se  bornent 
pas  à  composer  de  la  musique;  il  est  encore 
chargé  de  diriger  celle  de  tout  autre  auteur 
dont  Texécution  lui  est  demandée,  soit  pour 
Je  théâtre,  sott  pour  les  concerts,  et  à  former 
et  conduire  des  compagnies  italiennes  d'O- 
péras bouffons  et  sérieux.  Haydn  avait  fait 
souvent  représenter  par  ces  dernières  le 
Gàilio  Sabino  de  Sarti^  l'un  des  maîtres 
dont  il  faisait  le  plus  de  cas,  sans  doute 
parce  que  le  style  énergique  et  noble  de  ce 
compositeur  avait  le  plus  d'analogie  avec  la 
nature  de  son  talent  ;  et  cet  ouvrage,  l'un 
des  meilleurs  et  des  plus  vigoureux  de  Sarti , 
élait  aussi  l'un  de  ceux  auxquels  Haydn 
donnait  la  préférence. 

Appelé  un  jour  dans  une  cour  du  nord 
pour  écrire  des  opérasi ,  Sarti  se  trouva  passer 
assez  près  d'Esthérazy  pour  se  détourner  de 
î'oute,  curieux  de  voir  un  homme  que  ses 
nombreux  ouvrages,  et  particoiièrement  ses 
symphonies, avaient  rendu  célèbre  dans  toute 
l'Europe;  il  désirait  lui  demander  et  lui 
offrir  une  mutuelle  amitié.  Il  arrive  sur  la 
ilo  du  jour  au  palais  du  prince 3   c'est  à 
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Pillustre  Haydn  qu'il  désire  parler.  «  Pour 
le  moment,  lui  dit-on,  cela  est  impotisible; 
le  maître  conduit  l'opéra  qui  va  commencer, 
car  le  prince  vient  d'entrer  dans  sa  loge.  — 
Ne  pourrais-ie  au  moins  trouver  place  dans 
nn  coin  de  la  salle?  -r-  Oh,  sans  difficulté; 
nous  avons  ordre  d'y  placer  avec  distinction 
tous  les  étrangers.  —  Quel  est  l'opéra  que 
l'on  chante?  —  C'est  VArwida ,  celui  des 
ouvrages  du  maître  qu'il  affectionne  le  plus.  > 
Ce  fut  un  nouvel  aiguillon  pour  Sarti ,  qui 
ne  connaissait  d'Haydn  aucun  ouvrage  dra- 
matique 3  il  désira  d'être  placé  le  plus  près 
possible  de  l'orchestre,  et  il  l'obtint.  Pendant 
tout  le  premier  acte  ,  la  beauté  des  morceaux 
qui  se  succédaient  l'élonna^  le  ravit,  le  mit 
dans  l'enchantement;  il  les  applaudit  avec 
transport  :  mais  vers  la  fin  du  second  il  ne  se 
possède  plus  ;  dans  une  sorte  de  délire  il  se 
lève,  franchit  les  banquettes  qui  le  séparaient 
de  l'orchestre,  sans  la  permission  de  ceux 
qui  les  occupaient,  saute  au  cou  du  maître 
surpris...  «  C'est  Sarti  qui  t'embrasse,  lui 
crie-l-il  ,  Sarti  qui  voulait  voir  le  grand 
Hayda  ,  admirer  ses  beaux  'ouvrages,  mais 
qui  n^espérait  pas  en  admirer  un  aussi 
beau  !  »  Le  prince,  qui  du  fond  de  sa  loge 
voit  ce  mouvement  extraordinaire  et  dé- 
sordonné, mais  qui  n'a  pu  rien  entendre, 
s'effraie,  pousse  un  cri.  «  Qu'est  ce  donc? 
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qu'y  a  4-il ,  et  qu'est-il  arrivé  ? — C'est  Giulio 
Sabino,  répond  à  haute  voix  Haydn ,  saisi 
du  même  enthousiasme ,  c'est  Giulio  Sabine^ 
c'est  l'auteur  de  cette  superbe  musique,  c'est 
Sarti  qui  vient  voir  son  bon  ami  Joseph  !  »  Et 
ces  deux  grands  hommes,  ces  deux  amis,  qui 
se  voyaient  pour  la  première  fois,  se  jurèrent 
en  s' embrassant  une  amitié  comparable  à 
l'estime  qu'ils  avaient  l'un  pour  l'autre. 

Ce  mouvement  exalté  de  Sarti  pour  l'opéra 
d'Armide  devait  être  sincère,  car  c'est  véri- 
tablement le  plus  beau  des  ouvrages  drama- 
tiques d'Haydn }  cependant,  loin  de  s'en  faire 
un  titre  de  gloire  aux  yeux  des  nations,  et 
d'en  permettre  la  publication  comme  il  per- 
mettait celle  de  toutes  ses  autres  œuvres, 
son  Àrmide  était  pour  lui  comme  un  trésor 
dont  il  se  réservait  la  jouissance  à  lui  seul  : 
cette  sorte  d'avarice  fut  sur  le  point  d'être 
cruellement  punie. 

Il  n'avait  qu'un  seul  manuscrit  de  cette 
partition  3  toutes  les  fois  qu'il  faisait-exécuter 
l'ouvrage  il  le  remettait  au  copiste,  qui  en 
distribuait  les  parties,  et  qui  lui  rendait  le 
tout  le  lendemain  matin.  Un  jour  M.  Pieyel , 
le  plus  chéii  de  ses  élèves ,^  désirant  adniirei^ 
de  plus  près  cet  ouvrage,  et  en  étudié^les 
beautés  de  détail,  le  pria  de  lui  permettre 
d'^Q  tirer  une  copie  pour  son  usage  particu- 
lier :  Haydn  le  refusa  ;  les  plus  vives  lus- 
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tances  furent  inutiles;  il  ne  consentit  pas  même 
à  ce  que  son  élève  et  son  ami  pût  en  prendre  lec- 
ture et  Texarainât  sous  ses  yeux.  Après  avoir 
laissé  passer  assez  de  temps  pour  que  sa  dc- 
juande  fût  oubliée,  M.  Pleyel  proposa  au 
copiste  une  somme  de  vingt-cinq  ducats,  à  la 
condition  de  lui  faire  une  copie  de  cette  par- 
tition ,  ce  qui  lui  serait  facile  dans  les  heures 
pendant  lesquelles  elle  restait  entre  ses  mains. 
Cet  homme,  qui  connaissait  assez  la  loyauté 
de  M.  Pleyel  pour  être  sûr  qu'il  n'abuserait 
pas  de  sa  confiance,  ébranlé  d'ailleurs  par 
Tappât  de  la  somme,  se  laissa  séduire,  et 
comme  oh  représentait  souvent  cet  ouvrage, 
la  copie  en  fut  faite  et  livrée  avant  la  fin  de 
la  saison. 

Dans  un  des  intervalles  où  les  spectacles 
étaient  suspendus  à  la  cour  du  prince  pour 
faire  place  à  d'autres  amusemens,  Haydn, 
dont  la  présence  lui  était  alors  moins  néces- 
saire ,  fut  chargé  par  lui  d'une  mission  qui  l'o- 
bligea de  faire  un  voyage  de  plusieurs  semaines 
à  quelque  distance  d*Estbérazy.  Pendant  ce 
temps,  par  l'imprudence  d'un  domestique,  le 
feu  prit  à  une  maison  de  la  ville  d'Eisenstadt , 
principale  résidence  de  la  cour,  dans  le  quar- 
tier de  celle  qu'habitait  Haydn,  et  qui  lui 
appartenait.  On  sait  quels  ravages  font  les 
incendies  dans  ces  contrées  où  les  maisons 
sont  presque  toutes  en  bois,  et  les  secours 
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assez  mal  organisés  ;  quoique  celle  oii  le  feu 
avait  commencé  ne  fût  pas  contiguë  à  celle 
de  notre  maîire  de  cha|Delle  ,  la  flamme  ne 
tarda  pas  à  Tatteindre,  et,  comme  elle  était 
alors  inhabitée ,  la  maison,  les  meubles, 
les  bardes,  le  linge,  les  bijoux,  en  un  mot 
tout  ce  que  possédait  le  maître,  tout  ce  que 
son  économie  avait  pu  acquérir  depuis  qu'il 
jouissait  de  sa  place,  fut  en  peu  d'heures 
dévoré  par  le  feu. 

Lorsque  le  prince  apprit  à  Esthérazy  le 
malheur  arrivé  à  sa  ville  d'Eisenstadt,  son 
premier  soin  fut  de  s'informer  de  la  maison 
d'Haydn  5  il  sut  qu'elle  n'était  plus  qu'un 
monceau  de  cendres.  Sur-le-champ  il  donne 
l'ordre  qu'on  en  bâtisse  une  autre  sur  le 
même  terrain,  et  enjoint  à  tout  son  monde 
de  cacher  autant  que  possible  à  son  cher 
Haydn  ce  fâcheux  événement;  puis  il  mande 
M.  Pleyel  et  lui  dit  :  «  Personne  ne  connais- 
€  sait  mieux  que  vous  la  forme  extérieure  et 
<c  la  distribution  intérieure  de  la  maison  du 
«  maitre,  dont  vous  êtes  le  digne  élève;  je 
«  je  vous  charge  d'aller  à  Eîsenstadt  présider 
«  à  la  construction  de  celle  qui  va  la  rem- 
«  placer  :  apportez  tous  vos  soins  à  ce  qu'il 
«  ne  s'y  trouve  pas  la  plus  légère  différence. 
«  Mais  ce  n'est  pas  assez;  vous  devez  avoir 
<(  présens  à  la  mémoire  tous  ses  meubles  , 
«  qui  n'e:xislent  plus;  faites  eu  faire  d'autres 
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«  absolument  semblables ,  et  n'y  épargnez 
«  rien;  remplacez  de  même  son  linge  de 
4C  table,  de  corps,  celui  de  sa  femme,  tous 
<c  lés  ustensiles  de  son  ménage,  en  nombre 
ce  égal  autant  que  possible,  mais  plutôt  plus 
«  que  moins  :  les  fonds  ne  vous  manqueront 
«  pas.  Il  est  bien  juste  que  je  fasse  quelque 
«  chose  pour  l'homme  d'un  mérite  si  rare 
<  qui  se  consacre  tout  entier  à  mes  plaisirs!» 

M.  Pleyel  exécuta  de  point  en  point  les 
ordres  du  prince  avec  tout  le  zèle  de  la  re- 
connaissance et  de  Taraitié.  La  mission 
d'Haydn  fut  prolongée  de  quelques  jours 
pour  donner  aux  ouvriers  le  temps  de  tout 
terminer;  enfin  il  arrive.  Il  avait  appris  en 
route  révénement  d'Eisenstadt  ,  et  il  en 
était  désolé.  <(  Perdre  en  un  jour,  disait-il, 
le  fruit  de  plusieurs  années  d'économie  et  de 
privations!  Où  trouverai-je  de  quoi  faire 
bâtir  une  autre  maison  ,  acheter  d'autres 
meubles,  me  remonter  en  linge,  en  bardes? 
Et  quand  je  pourrais  tout  réparer,  ce  ne 
serait  pas  les  mêmes  choses  que  j'ai  perdues*, 
j'étais  attaché  à  leurs  formes;  je  les  avais  fait 
faire  selon  mon  goût.  Je  vais  donc  pendant 
plusieurs  années  manquer  de  tout  ce  dont 
je  jouissais  avec  délices  !  >  II  va  demander 
au  prince  la  permission  de  partir  de  suite 
pour  Eisenstadt,  afin  de  voir  par  lui-même 
Teffet  de  son  désastre  :  les  travaux  n'étant  pas 
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encore  achevés,  cette  permission  lui  est  re- 
fusée sans  lui  en  dire  aucune  raison.  11  s'en 
indigne-,  il  accuse  son  patron  de  caprice,  de 
tyrannie,  de  cruauté;  il  se  propose  de  s'é- 
chapper furtivement  :  cependant  la  semaine 
suivante  il  reçoit  cette  permission  si  désirée; 
il  part  avec  son  élève  Pleyel. 

En  arrivant  à  la  ville,  dans  le  quartier  où. 
fut  sa  maison,  il  voit  une  foule  d'ouvriers 
occupés  à  reconstruîi'e  celles  que  l'incendie 
avait  détruites  ;  puis  il  en  aperçoit  une  isolée 
de  droite  et  de  gauche,  debout  au  milieu  des 
décombres,  et  sans  aucun  dommage...  «  Mais^ 
^  Pleyel,  voilà  ma  maison  !  On  prétendait 
«  qu'elle  avait  été  brûlée  de  fond  en  comble... 
€  C'est  bien  elle*,  je  reconnais  mes  fenêtres, 
«  le  mur  de  mon  petit  jardin  \  c'est  bien  là 
«  ma  porte  qu'on  a  fraîchement  repeinte!  (Et 
<i  il  s'en  approche  avec  une  violente  palpita- 
<(  tion  de  cœur.)  J'en  ai  justement  la  clef,  que 
<{  j'avais  prise  à  tout  hasard.  (11  l'essaie-,  elle 
«  ne  tourne  pas.  )  —  C'est  que  vous  la  tenez 
4(  mal,  mon  maître;  vous  tremblez-,  donnez  là 
«c  moi  .  (Et  il  y  substitue  adroitement  la  clef 
«  de  la  serrure  nouvelle;  il  ouvre;  ils  entrent.) 
«  —Ce  sont  bien  là  tous  mes  meubles,qu'on  a 
(.{  même  entretenus  avec  soin  pendant  mon 
«  absence,  car  ils  me  paraissent  plus  frais 
«  que  quand  je  les  ai  quittés.  (11  tîourt  à  ses 
vr  armoires.) Voilà  bien  mon  linge  ;  j'en  trouve 
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«  le  compte;  plus  que  le  compte!...  Mais, 
«  Pieyel,  tout  ce  linge  est  neuf!  Qu'est-<re 
<f  donc  que  cela  veut  dire?  »  L'éiève  n'y 
peut  tenir  plus  longtemps,  et,  en  embrassant 
son  maître,  il  lui  avoue  que  sa  maison  a  été 
rebâtie  aux  frais  du  prince;  que  tout  ce 
qu'elle  contient  est  neuf  et  le  résvdtat  de  ses 
bienfaits.  Dans  le  transport  de  sa  joie  le 
maître  à  §on  tour  serre  dans  ses  bras  son 
élève,  et  sa  figure  est  inondée  de  larmes. 
Après  qu'il  eut  joui  rapidement  de  sa  nouvelle 
propriété  dans  toute  son  étendue, il  se  hâte  de 
reprendre  le  chemin  d^Esthérazy,  pour  épan- 
cher aux  genoux  de  son  souverain  Teffusion 
de  reconnaissance  doiit  son  coeur  était  op-, 
pressé.  Si  jusque  là  il  avait  eu  pour  lui  unt 
attachement  sincère  et  tendre,  on  juge  combien 
ce  sentiment  fut  augmenté  par  une  généro- 
sité si  grande,  exercée' aussi  délicatement. 

Après  s'être  ainsi  soulagé,  Haydn  retomba 
dans  une  tristesse  profond^  ;  qui  ne  faisait 
cpi'augrtîenter  chaque  jour,  et  qui  commençait 
niéme  à  compromettre  sa  santé.  M.  Pleyel 
s'en  aperçut.  ^(  Maître ,  lui  dit-il,  qu'est-ce 
donc  qui  vous  tourmente  ?  Si  la  perte  de  votre 
maison  et  de  vos  effets  n'avait  pas  été  si  no- 
blement, si  prompteaient  réparée,  je  conce- 
vrais le  chagrin  dont  vous  serablez  affecté 
mais  je  vous  vois  plus  riche  que  jamais  ,  puis- 
qu'une maison  toute  neuv^,  et  un  mobilier 


(  3o) 

qui  n'a  pas  encore  servi  remplacent  avanta- 
geaseoient  ceux  que  le  temps  avait  altérés: 
de  quoi  pouvez-voiis  donc  vous  plaindre?  — • 
Mon  ami,  répond  le  maître ,  tout  ce  que  je 
possédais,  tout  ce  que  l'incendie  a  détruit 
a  pu  m'étre  rendu  par  la  bonté  du  prince, 
même  dans  un  meilleur  état  qu'auparavant  ; 
niais  ni  lui,  ni  aucune  puissance  humaine 
ne  pourrait  me  faire  retrouver  Tobjet  que 
je  cliérissais  le  plus,  et  dont  la  perte  m'est 
plus  sensible  que  n'aurait  pu  l'être  celle  de 
tout  le  reste  :  cet  objet  irréparable,  et  dont 
je  déplore  la  privation,  (t'avouerai-je  ma  fai- 
blesse, cher  ami!  )  c'est  mon  Armide,  dont 
Il  partition  complète,  la  seule  qui  existait 
au  monde,  était  enfermée  dans  mon  cabinet 
qui  a  été  brûlé.  >> 

A  ce  nom  d'Armlde  un  mouvement  de 
joie  si  vif  éclata  sur  le  visage  de  l'élève , 
que  le  maître  eu  fut  offensé.  «  Qu'est-ce 
donc  ,  M.  Pleyel!  lui  dit-il;  est-ce  ainsi  que 
vous  partagez  ma  peine?  Vous  en  paraissez 
tout  joyeux,  —  Je  le  suis  infiniment,  mon 
maître,  puisque  je  puis  rendre  un  moment 
de  bonheur  à  celui  dont  je  tiens  tout  le 
mien.  Vous  rappelez-vous  le  jour  où  je 
Vous  priai  de  me  laisser  prendre  une  copiç 
de  ce  bel  ouvrage?  Vous  me  le  refusâtes  ;  mais 
je  l'ai  eue  par  adresse  :  au  moyen  de  quel- 
ques ducats  j'ai  séduit  votre  copiste,  qui  m'en 
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moi3  je  prends  souvent'  un  grand  plaisir  à 
la  iire^  mais  j*en  ai  plus  encore  à  vous 
Toffi-ir.  Me  pardonnez-vous  cette  super- 
cHërle?  ~  Si  je  té  la  pardonne!  Elle  me  rend 
la  viè'  ét  ila  tVanqtiillité.  »  En  effet,  dès' qu'il 
revit  cette  partition  tant  aimée,  sa  gaîté ,  sa 
fiante  revinrent ,  et  M.  Pleyel,  son  élève,  lui 
devint  plus  cher  que  jamais. 

Leur  mutuel  attachement  se  •  manifesta 
datife  ibutes  les  circoristhnces ,  non  seulement 
pendant  le  long  espace  de  temps  qu'ils  vé- 
curent ensemble ,  mais  même  après  que  le 
bëôoîûL  dë  prendre  un  état  et  de  voler  de 
ses  propres  ailes  eut  obligé  Télève  à  s'éloi- 
gner dé  son  maître  chéri. 

Voulant  mettre  à  profit  les'  exëèîl élites  le- 
çons qu'il  en  avait  repues ,  il  '  s^àttàcha  par- 
ticulièreitient  à  composer  dès  sonates  dè  cla-. 
vecin;^dont  le  mérite  est  bien  connu.  Il  y  avait' 
déjk  quelque  temps  qu'ils  étalent  séparés 
Idrsque  l'élève  enVbya  au  rnaître ,  conime  pré- 
mices de  son  talent,  deux  de  ces  sonates^  com- 
posées à  Strasbourg  ,  qu'il  habitait  alors,  et 
où  elles  avaient  eu  beaucoup  de  succès; 

Ce  cadeau,  qui  n'était  que  l'hommage  de 
la  reconnaissance,  eut  un  effet  qui  aurait  pu 
brouiliér  ensemble  deux  hommes  moins  faits 
pour  s'estimer  et  pour  s'aimer.  Quelque  temps 
après  qu'Haydn  l'eut  reçu  un  marchand  de 
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musique  de  Londres  ,  dont  le  nom,  je  crois, 
est  Forster ,  lui  demanda  par  écrit  trois 
sonates  nouvelles  de  sa  composition  ^  en  lu^.  : 
déterminant  le  prix  qu'il  lui  en  voulait  don- 
ner, et  à  la  condition  de  les  lui  faire  passer 
tout  de  suite  :  le  maître ,  alors  occupé  d'un 
grand  ouvrage ,  ne  voulut  pas  l'interrompre 
pour  cette  bagatelle  3  mais,  désirant  ne  pas 
renoncer  non  plus  aù  prix  avantageux  qui  lui 
était  offert,  , il  envoya  au  marchand ,  avec 
line  sonate  qu'il  venait  de  composer,  les  deux 
dont  son  élève  l'avait  gratifié,  qu'il  ne  se  fit 
pas  scrupule  de  donner  comme  de  lui ,  per- 
suadé que  M.  Pleyel  n'en  ferait  jamai^s  d'autr^, 
usage.  '  ,,,, . 

A  peu  près  dans  le  même  temps  un  des 
associés  de  la  maison  Longmann  et  Broderip, 
autres  marchands  de  musique  de  Londres  , 
passant  à  Strasbourg  ,  y  entendit  plusieurs 
ouvrages  de  la  composition  de  M.  Pleyel  ^  , 
dont  la  réputation  commençait  à  s'étendre., 
et  notamment  les  deux  sonates  qu'il,  avait 
faites  pour  Haydn;  il  en  parut  charmé,  fil 
l'acquisition  de  quelques-unes  de  ses  pro^ 
ductions,  et  désira  faire  également  celle  des 
deux  sonates.  «  Non ,  dit  cet  auteur ,  je  les  ai 
«  composées  pour  mon  maître,  et  les  remer- 
<i  ciemens  qu'il  m'en  a  faits  sont  le  seul  prix 
«  que  j'en  veuille  retirer.  —  Permettez  au 
«  moins  ,  dit  Longmann,  que,  pour  voire 
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nom.  »  Il  insista  si  fort ,  que  M.  Pleyel  y 
consentit ,  bien  loin  de  se  douter  qu'Haydn 
en  avait  disposé  pour  son  propre  compte. 

L'œuvre  d'Haydn  et  celui  de  Pleyel  paru- 
rent à  Londres  à  peu  près  dans  le  même  temps  ; 
mais  le  premier  acquéreur,  étonné  de  ce  que 
la  maison  Longmann  avait  osé  publier  sous 
le  nom  de  Pleyel  deux  sonates  qu'il  tenait 
d'Haydn  même,  et  qui,  dans  son  opinion  ,  ne 
pouvaient  être  que  de  lui ,  intenta  un  procès  à 
ces  négocians  ,  qui  de  leur  côté  n'étaient  pas 
moins  surpris  que  l'on  donnât  sous  le  nom 
d'Haydn  deux  sonates  faites  par  M.  Pleyel, 
à  Strasbourg ,  à  la  connaissance  de  toule  la 
ville  :  ils  répondirent  donc  à  l'assignation  par 
une  assignation  semblable.  On  sait  avec  quelle 
sévérité  s'exécutent  en  Angleterre  les  lois  sur 
les  contrefaçons,  les  plagiats,  et  autres  super- 
cheries que  se  permettent  quelquefois  les 
marchands  de  musique  ou  de  livres  3  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'amateurs  à  Londres  s'intéres* 
sait  à  cette  affaire,  et  ne  savait  quel  jugement 
en  porter. 

Sur  ces  entrefaites,  et  pendant  que  le  pro- 
cès s'instruisait ,  notre  maître  de  chapelle , 
ayant  obtenu  un  congé  de  son  prince  ,  vint  à 
Londres ,  où  le  voeu  de  ces  mêmes  amateurs 
l'appelait  depuis  longtemps  3  en  arrivant  il  fut 
informé  de  cette  contestation  dont  il  était 
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l'objet,  et,  se  rappelant  qu'en  effet  les  deux 
sonates  en  question  étaient  de  son  élève,  il 
ne  laissait  pas  que  d'être  embarrassé.  Peu  de 
temps  après,  par  un  basard  assez  singulier, 
M.  Pleyel  eut  la  curiosité  de  voir  la  ville 
de  Londres  ,  sans  savoir  que  son  ancien 
maître  y  fût  aussi;  dès  qu'il  l'apprit  il 
s'empressa  d'aller  lui  faire  visite.  L'affaire 
s'éclaircit  entr'eux 3  mais,  ne  voulant  pas  se 
nuire  l'un  à  l'autre,  ils  ne  savaient  ce  qu'ils 
devaient  répondre  aux  juges  devant  lesquels 
les  intéressés,  profitant  de  leur  réunion  dans 
cette  ville ,  les  avaient  fait  mander  :  ils  ne 
trouvèrent  rien  de  mieux  à  dire  que  la  sira^ 
pie  vérité,  qui  en  effet ,  dans  presque  toutes 
les  occasions  ,  nous  sert  mieux  que  le  plus 
adroit  mensonge.  Les  juges  et  les  niarcbands 
eux-mêmes  reconnurent  la  bonne  foi  des 
deux  auteurs  :  au  lieu  d'un  jugement,  qui 
eût  été  ruineux ,  on  fit  un  accommodement. 
Haydn  en  fut  quitte  pour  les  frais,  qui  à 
la  vérité  sont  énormes  à  Londres  ,  et  il 
donna  trois  sonates  nouvelles  de  sa  compo^ 
sition  à  cbacun  des  deux  éditeurs. 

Haydn  resta  maître  de  cbapelle  du  prince 
Nicolas  d'Estbérazy  tant  que  celui  ci  vécut  ; 
à  sa  mort  il  en  conserva  le  titre  et  même 
les  émolumens,  qui,  suivant  l'usage  du  pays  , 
consistaient  partie  en  nature  ,  partie  en  pen- 
sion annuelle  :  telle  fut  la  disposition  testa- 


C  35  ) 

mentalre  de  ce  prince  ,  à  la  rainille  Juquei  il 
continua  de  rester  attaché,  mais  sans  être 
assujetti  à  aucune  fonction. 

On  a  lieu  de  s'étonner  qu'un  aussi  grand 
homme,  qui  jouissait  d'une  si  haute  répu- 
tation ,  qui  n'avait  pas  de  rivaux  pour  la 
musique  instrumentale,  n'ait  pas  été  appelé 
comme  maître  de  clia pelle  à  la  tête  de  la 
musique  de  Tempereur  ;  la  surprise  redouble 
en  songeant  que  cet  empereur  était  Joseph  II  , 
le  souverain  le  plus  éclairé  de  son  temps,  le 
plus  ami  des  arts,  le  plus  vraiment  philoso- 
phe. 11  est  vrai  qu'Haydn,  beaucoup  plus 
occupé  de  son  art  que  de  sa  fortune,  satis- 
fait de  son  sort,  et  trop  modeste  pour  croire 
que  son  talent  en  méritât  un  autre  plus  bril- 
lant,  était  incapable  de  faire  les  démarches, 
les  sollicitations  nécessaires  pour  obtenir  une 
place  plus  distinguée.  Mais ,  dira-t-on  ,  ce 
n'était  pas  non  plus  à  lui  à  la  demander  ; 
l'empereur  devait  le  connaître  assez  pour  se 
faire  un  titre  de  gloire  d'être  le  premier  à 
la  lui  offrir  :  c'est  aussi  ce  que  Joseph  II 
se  proposait  de  faire  pendant  un  séjour 
qu'Haydn  fit  à  Vienne  ,  voici  ee  qui  l'ea 
empêcha. 

Le  maître  de  chapelle  de  l'empereur  ,  qui 
l'est  aussi  de  la  cathédrale ,  était  alors  un 
nommé  Gasman ,  homme  d'un  talent  au 
dessous  du   médiocre  ,   mais  aussi  habile 
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en  intrigue  qu'il  l'était  peu  dans  son  art, 
d'un  caractère  jaloux  ,  bas  courtisan  ,  sou- 
ple,  adroit,  et  d'auiant  plus  dangereux  qu'il 
cachait  tous  ces  vices  sous  l'apparence  de  la 
bonhommie  et  de  la  simplicité 3  c'est  à  loi 
que  l'empereur  confia  le  projet  de  lui  ad- 
joindre Haydn  comme  maître  de  chapelle. 
Gasman  ,  qui  n'aurait  eu  rien  tant  à  craindre 
qu'une  pareille  association  ,  se  garda  d'en 
rien  témoigner  ;  il  répondit  avec  l'air  de  la 
franchise  :  «  Sire,  je  sui§  fort  lié  avec  Haydn  , 
«  et  j'aimerais  mieux  l'avoir  pour  adjoint 
«  que  tout  autre  ;  mais  je  crois  devoir  éclairer 
^  Votre  Majesté  snr  la  nature  de  son  talent. 
<c  II  est  certain  que  ce  compositeur  jouit  d'une 
«[  grande  réputation ,  et  qu'il  la  mérite  à  quel- 
le ques  égards  ,  sinon  du  côté  de  Fimagina- 
«  tion  ,  dont  il  est  entièrement  dépourvu, 
«  du  moins  pour  l'adresse  avec  laquelle  il 
«  sait  s'emparer  des  idées  des  autres,  les 
«  fondre  et  les  déguiser   de  manière  à  ce 
«  qu'il  est  difficile  de  les  reconnaître  ,  à  moins 
<(  d'être  initié  dans  les  mystères  de  l'art  ;  il 
<i  est  à  l'affût  dtî  toutes  les  nouveiaiîés  qui  pa- 
ie raissent  3  on  n'en  exécute  pas  une  qu'il 
<c  ne  prenne  des  notes  sur  tous  les  morceaux 
<(  qu'il  entend  ,  pour  peu  qu'il  espère  en  ti- 
a  rer  quelque  parti.  Mais,  afin  que  Votre 
ic  Majesté  ne  puisse  croire  que  je  lui  en  im- 
€  pose,  j'offre  de  lui  en  donner  la  preuve 
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€  incessamment  :  on  doit  sous  peu  de  jours 
a  représenter  à  la  cour  un  opéra  nouveau 

d'un  compositeur  de  beaucoup  de  mérite  3 
^  si  Votre  Majesté  l'approuve,  j'y  inviterai 
«  Haydn  ,  que  je  placerai  en  face  de  sa  loge, 
((  et  elle  pourra  juger  la  conduite  de  ce 
<f  maître  pendant  l'exécution  de  l'opéra,  » 
L'empereur  y  conseiuit. 

En  effet,  Gasman  alla  très-cérémonieuse- 
ment  inviter  Haydn  à  cette  représentation, 
en  lui  faisant  même  valoir  l'avantage  d'y  être 
placé  vis-à-vis  l'empereur,  qu'il  désirait  voir. 
Le  soir  ils  s'y  rendirent  ensemble. 

Un  peu  avant  l'ouverture  Gasman ,  cher- 
chant dans  sa  poche  :  <c  Ah.  ,  c|ue  je  suis 
«  étourdi  !  s'écria- t  il  3  j'ai  oublié  chez  moi 
«  mon  agenda  musical  et  mes  lunettes  3  et 
«  justement  l'empereur  m'a  ordonné  de 
a  prendre  note  des  morceaux  les  plus  saii- 
<c  lans  de  l'opéra  qu'on  va  exécuter ,  pour 
«  les  lui  faire  copier  séparément ,  et  les  placer 
€  dans  ses  concerts  ;  en  auriez-vous  un  ?  — 
«  Oui  ,  dit  Haydn  ,  j'en  porte  toujours  avec 
<c  moi  quand  je  suis  en  voyage  (  ce  C|ue 
«  Gasman  savait  très-bien  )  pour  y  écrire 
<(  les  pensées  fugitives  qui  m'assiègent 
(c  lorsque  je  marche  seul.  —  Hé  bien  ,  dit  le 
«  traître,  faites-moi  le  plaisir  d'y  inscrire 
<i  les  thèmes  de  tous  les  morceaux  que  je 
<  vous  indiquerai.  »  Haydn  s'y  prêta  volon- 
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tiers.  A  chaque  morceait  de  marqtie,  à  cha- 
que passage,  à  chaque  idée  piquante  et  qui 
avait  un  caractère  d'originalité^  ce  qui  se 
rencontra  souvent  dans  l'ouvrage  ^  Gasmaii 
ne  manqua  pas  de  presser  le  genou  de  son 
compagnon  ,  signe  convenu  entr'eux  ,  et  le 
trop  confiant  Haydn  d'écrire  soigneusement 
sur  son  agenda  sa  condamnation  et  sa  honte  , 
au  moins  aux  yeux  de  l'empereur.  Ce  mo- 
narque, qui  les  examinait  attentivement,  in- 
capable de  soupçonner  un  stratagème  aussi 
odieux,  perdit  des  lors  le  désir  de  prendre 
à  son  service  un  homme  qui ,  d'après  ce  qu'il 
avait  cru  voir,  s'enrichissait  aussi  impudem- 
meiir  des  idées  des  autres. 

Comment  un  prince  du  mérite  de  Joseph  lî 
put-il  tomber  dans  un  pareil  piège  ?  Les 
souverains,  à  la  vérité,  ne  peuvent  tout 
voir,  tout  juger  par  eux-mêmes,  et  ils  fe- 
raient fort  mal  de  s'en  rapporter  à  eux  seuls 
dans  les  choses  bh  ils  n'ont  pas  de  connais- 
sauces  approfondies  ;  mais  ils  doivent  être 
extrêmement  sévères  dans  le  choix  de  ceux 
qu'ils  chargent  de  juger  pour  eux.  Sous  le 
rappoi't  des  arts ,  l'exclusion  d'Haydn  est  une 
tache  dans  le  règne  de  ce  monarque  célèbre  ; 
on  ne  l'excuserait  pas  par  le  peu  d'impor- 
tance de  l'objet;  dans  un  empire  bien  gou- 
verné il  n'est  aucune  partie  indifférente,  et 
certes  ce  ne  sont  pas  les  beaux-arts  que 
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'àtnt  dédaigner  un  souverain  qui  veut  arriver 
avec  gloire  à  la  postérité  :  ce  n'était  donc 
pas  un  Gastnan^  c'était  l'Europe  entière  qu'il 
fallait  consulter  sur  Haydn.  Comment  l'em- 
pereur a-l-il  pu  croire  ,  sur  la  foi  d'un  musi- 
cien qui  y  pour  être  à  lui  ,  n'en  était  pas  plus 
remarquable,  que  celui  qui  jouissait  d'une 
si  universelle  renommée  n'était  qu'un  misé- 
rable plagiaire?  Que  de  voix  intéressées  n'eus- 
sent pas  divulgué  ses  larcins  s'il  en  eût  été 
coupable  î  Et  s'il  n'avait  eu  que  les  idées  d'au- 
trui^  où  en  aurait-il  trouvé  assez  pour  compo- 
ser de  si  nombreux  ouvrages?  car  peu  de 
musiciens  furent  jamais  aussi  féconds.  Si 
l'on  veut  additionner  ce  qu'il  en  a  écrit  de 
plus  ou  moins  considérables,  on  en  trouvera 
huit  cent  quatre-vingt-deux 3  en  voici  l'a- 
perçu d'après  son  propre  catalogue. 

Cent  dix-huit  grandes  symphonies  ,  genre 
dans  lequel  il  a  excellé  d'une  manière  si  éton- 
nante y  qu'il  y  a  surpassé  tous  ses  prédéces- 
seurs ,  sans  qu'aucuns  de  ses  successeurs  aient 
pu  Py  surpasser  à  leur  lour^  si  toutes  n'a- 
vaient pas  été  publiées,  si  toutes  n'étaient  pas 
exécutées  journellement  et  avec  beaucoup 
de  feu  par  les  jeunes  élèves  du  Conservatoire , 
on  se  figurerait  dllTiciiement  la  prodigieuse 
variété  de  motifs  employés  dans  un  nombre 
aussi  grand,  cette  chaleur  d'imagination  dont 
elles  sont  animées  ,  Temploi  si  savant ,  si  heu- 
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reux  des  iastrumens  à  vent-,  le  chant  délicieux 
dont  il  a  embelli  ces  morceaux  que  dans  le 
langage  musical  on  nomme  andante ,  (i) 
parce  qu'ils  marchent  d'un  mouvement  inter- 
médiaire entre  la  vitesse  et  la  lenteur  ;  ces 
effets  d'orchestre,  toujours  nouveaux,  qu'il 
trouvait  sans  cesse,  et  que  jamais  il  ne  parais- 
sait avoir  cherchés*,  enfin  cette  adresse 
merveilleuse  avec  laquelle  il  soutenait,  repro- 
duisait sans  monotonie  chaque  pensée  princi- 
pale avec  tous  ses  développemens  :  c'est  dans 
ces  deux  dernières  parties  surtout  qu'il  s'est 
éminemment  élevé  au  dessus  de  tous  ses  imi- 
tateurs. Presque  toutes  ses  symphonies  à 
grand  orchestre  sont  des  chefs-d'œuvres  3 
celles  qui,  dans  l'opinion  de  quelques  ama- 
teurs, l'emporle^it  encore  sur  les  autres, 
sont  les  douze  qu'il  fit  à  Londres  lorsqu'il 
y  fut  appelé. 

On  retrouve  eu  grande  partie  ces  di- 
vers genres  de  mérite  dans  les  autres  pièces 
composées  pour  un  moindre  nombre  d'ins- 
trumens  ;  ses  petites  symphonies  à  quatre 
sont  au  nombre  de  quatre-vingt-trois;  si  l'ou 
en  excepte  les  trois  ou  quatre  premières ,  faites 
à  une  époque  où  il  n'avait  pas  encore  sondé 


(i)  Ce  mot  vient  du  verbe  italien  andare,  qui 
siguifie/marcber,  aller  posément. 
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toutes  lés  profondeurs  de  son  art^  et  qui  ne 
brillent  que  par  celte  grâce  qui  lui  était  na- 
turelle, toutes  sont  des  ouvrages  de  génie. 
Le  prince  pour  qui ,  comme  je  Tai  dit ,  il 
les  avait  imaginées  les  aimait  beaucoup,  et 
eut  pour  rivaux  fous  les  amateurs  instrumen- 
tistes de  France  aussitôt  qu'elles  y  furent  pu- 
bliées. Depuis  il  a  paru  d'autres  ouvrages 
de  même  espèce  qui  ont  obtenu  sur  ceux 
d'Haydn  une  sorte  de  préférence  dont  ils 
jouissent  peut-être  encore  aujourd'hui  3  ce 
n'est  pas  qu'ils  aient  ce  goût  pur,  ce  chant 
aimable,  cette  unité  d'intention  jointe  aux 
plus  heureux  développemens  qu'on  admire 
dans  Boccherini  3  mais  c'est  qu'ils  sont  d'une 
exécution  prodigieusement  difficile ,  que  ce 
n^est  qu'avec  une  peine  infinie  qu'on  vient  à 
bout  de  les  comprendre  et  de  se  les  rendre 
familiers ,  et  qu'il  semble  dans  la  nature  de 
l'homme  de  s'attacher  aux  choses  en  propor- 
tion de  ce  qu'elles  lui  ont  coûté. 

Havdn  a  fait  cent  soixante-trois  morceaux 
de  différente  espèce,  dans  lesquels  le  bary- 
ton, qui,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  était 
l'instrument  favori  du  prince,  était  spéciale- 
ment employé.  Comment  dénombrer  tout  ce 
qu'il  a  écrit  de  concerto,  de  sonates,  de 
morceaux  pour  deux ,  trois  ,  quatre  inslru- 
mens  de  toute  nature  ?  Il  ne  fut  guère  moins 
fécond  en  musique  vocale  ;  on  compte  en 
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ouvrages  de  moindre  importance  dix-sept 
morceaux  à  deux  ,  trois  ,  quatre ,  cinq  ,  six 
et  huit  voixj  quarante-deux  chansons  à  voix 
seule-,  trente-deux  canons,  et,  pendant  sou 
séjour  à  Londres  ,  trois  cent  soixante-cinq 
chansons  dites  écossaises ,  dont  quelques-unes 
à  deux  voix.  En  musique  d'église  ses  messes, 
offertoires,  te  Deum  ,  salve  regina ,  chœurs , 
etc.,  sont  au  nombre  de  vingt-sept  ;  on  a  de 
lui  quatorze  opéras  italiens ,  tant  sérieux  que 
bouffons  et  de  demi-caractère,  (i)  L'opéra 
héroïque  d'Armide  est,  il  en  faut  convenir  , 
le  seul  dans  ce  nombre  qui  mérite  d'être 
cité  ;  c'était  celai  qu'il  avait  écrit  avec  le  plus 
de  soin  ,  et  probablement  pour  des  chan- 
teurs plus  distingués  que  ceux  pour  lesquels 
il  fut  obligé  de  composer  les  autres. 

On  demande  quelquefois  comment  il  se  fait 
qu'Haydn,  si  admirable  dans  presque  toutes 
ses  compositions  ,  fut  si  faible  dans  celles  qu'il 
fît  pour  le  théâtre  :  l'une  des  causes  princi- 
pales fut  sans  doute  la  médiocrité  des  chan- 
teurs qu'il  eut  presque  toujours  à  sa  disposi- 
tion ;  d'ailleurs  le  peu  d'étendue  de  la  salle 


(i)  On  en  a  entendu  un  en  France,  traduit  et  pa- 
rodie par  Dubuisson  ;  il  fut  exécuté  sur  le  tbëâlre  de 
la  rue  Feydeaii ,  et  n'eut  que  trois  ou  quatre  repré- 
seDlatîoos.  • 
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oii  Ton  donnait  ces  représentations  lai  per- 
mit rarement  de  déployer  de  grands  moyens  ; 
ajoutons  surtout  que  son  génie  impétueux 
avait  besoin  de  n'être  arrêté  par  aucune  en- 
trave y  et  que  des  caractères  de  personnages 
créés  par  un  poëte^  et  la  gêne  que  Jui  impo- 
sait la  versification  ,  en  rassujettissaut  à  une 
expression  ^  à  des  formes  déterminées  ,  con- 
traignaient y  glaçaient  sa  pensée  ,  en  anéan- 
tissaient l'originalité. 

Cependant  il  fut  plus  heureux  dans  cette 
sorte  d'ouvrages  que  les  Italiens  nomment 
oratorio  parce  que  les  premiers  durent  cire 
exécutés  dans  de  petites  chapelles  dites  ora- 
toires ;  les  Allemands,  les  Anglais  leur  ont 
donné  le  même  nom  ,  auquel  les  Français 
dans  le  siècle  dernier  avaient  tenté  de  subs- 
tituer plus  convenablement  celui  de  hiéro- 
drames,  Haydn  en  a  fait  cinq;  un  italien  , 
un  latin  et  trois  allemands;  l'italien  ,  intitulé 
JlPùiornodl  Tohia,  est  inconnu  en  France,  et 
c'est  grand  dommage,  car  c'est  le  plus  excel- 
lent de  tous. 

Le  latin  est  le  Stahat ,  souvent  exécuté  à 
Paris  3  il  n'a  point  fait  oublier  celui  de  Per- 
golèze ,  dont  la  réputation  immortelle  a  été 
faite  dans  un  temps  où  les  compositeurs  ita- 
liens ne  faisaient  que  commencer  à  sentir 
que  l'expression  des  paroles  est  préférable 
aux  vaines  combinaisons  de  la  science  3  aussi 


(  44  ) 

ceux  en  petit  nombre  qui  parvinrent  k 
les  concilier  en  acquirent- ils  une  renommée 
qui  a  fait  parvenir  jusqu'à  nous  leurs  noms  et 
leurs  ouvrages.  Le  Stabat  de  Pergolèze  a 
quatre  ou  cinq  versets  supérieurs  à  ceux 
d'Haydn;  mais  celui  de  ce  dernier,  dans 
son  ensemble ,  a  plus  de  variété  de  motifs, 
plus  d*effets  d'harmonie,  plus  de  ricbesse 
d'accompagnemens  ;  on  entendrait  plus  faci- 
lement sans  satiété  la  totalité  de  celui  d'Haydn 
que  de  celui  de  Pergolèze. 

Le  premier  des  trois  allemands  est  celui 
que  l'on  connaît  sous  le  titre  de  La  Création  ; 
on  ne  peut  dire  précisément  qu'on  l'ait  en- 
tendu en  France,  quolqu^on  en  ait  exécuté 
une  traduction  sur  notre  grand  théâtre  lyri- 
que ;  le  poëte  aimable  qui  tâcha  d'y  adapter 
ses  vers,  étranger  à  la  langue  allemande, 
et  surtout  à  l'art  musical  ,  n'a  pu  qu'en 
altérer  sensiblement  les  chants  gracieux  et 
réguliers. 

Le  second ,  intitulé  Les  sept  dernières 
paroles  de  Jésus-Christ ,  nous  a  été  trans- 
mis d'une  manière  encore  moins  heureuse. 
Le  dernier  ,  qui  a  pour  titre  Les  quatre 
Saisons,  est  la  plus  faible  de  toutes  ses 
productions  ;  c'est  l'eiTort  de  sa  vieillesse  3 
c'est  la  dernière  lueur  qu'ait  jetée  la  lampe 
de  son  génie  ,  qui  cessa  de  briller  de  ce  mo- 
ment. 


(  4^  ) 

Tels  sont.  Messieurs,  les  détails  que 
j'ai  pu  recueillir  sur  la  vie  privée  de  ce 
grand  homme,  que  la  réunion  entière  de 
V Institut  avait  admis  au  nombre  de  ses 
associés  étrangers,  et  qui  faisait  y)artie  de 
cette  classe  lorsque  la  mort  vous  l'a  ravi  ^ 
cet  homme  qu'elle  n'a  pas  encore  remplacé, 
sans  doute  par  l'extrême  difficulté  de  trouver 
hors  de  la  France  un  musicien  aussi  célè- 
bre, digne  de  lui  succéder.  Ces  diverses 
anecdotes  m'ont  été  fournies  par  une  per- 
sonne qui  a  passé  avec  lui  toute  sa  jeu- 
nesse, et  qui  en  garantit  l'authenticité  -,  c'est 
leur  plus  grand  mérite  :  j'ai  cru  devoir  vous 
les  raconter  avec  une  simplicité  analogue  à 
son  caractère. 

C'est  aussi  tout  ce  qui  m'a  paru  capable 
d'intéresser  la  classe  j  car  que  lui  impor- 
terait d'apprendre  de  plus  qu'Haydn  était 
petit ,  maigre,  fort  marqué  de  petite  vérole, 
d'une  figure  commune  et  qui  ne  décélait 
son  génie  que  par  le  feu  qui  éclatait  dans 
ses  yeux  ;  de  savoir  qu'il  n'eut  point  d'en- 
fans  ;  que  sa  femme ,  bonne  ménagère , 
comme  on  en  trouve  beaucoup  en  Allemagne  , 
n'eut  d'ailleurs  aucune  qualité  qui  put  l'asso- 
cier à  la  gloire  d'un  si  grand  nom;  ({u'il  eut 
deux  frères,  dont  l'un  fut  un  simple  chan- 
teur dans  une  église  d'Eisenstadl ,  et  l'autre 
un  composltear  de  musique  ecclésiastique. 


(  46  ) 

qui  était  très-îoin  d'approclier  des  talens  de 
«on  aîné,  mais  qui  ne  s'en  croyait  pas  moins 
supérieur  à  lui?  «  Mon  frère ,  disait-il ,  ne 
«  sait  seulement  pas  la  composition  ;  dans 
<i  toute  sa  musique  il  ne  s'attache  qu'à  trou- 
ve Yer  des  chants  expressifs  et  gracieux  ;  c'est 
a  un  amateur  de  mélodie  :  tandis  que  moi 
«  je  connais  tout  ce  que  l'harmonie  a  de 
a  plus  difficile,  de  plus  savant  et  de  plus 
«  recherché.  Qu'on  nous  donne  à  composer 
<{  des  canons  de  tout  genre,  des  fugues  de 
x<  toute  nature  ,  du  contrepoint  de  toutes  les 
«  espèces  ,  et  l'on  verra  lequel  de  nous  deux 
«  s'en  tirera  le  plus  habilement.  » 

On  aurait  pu  lui  répondre  :  <(  Voire  sa— 
a  voir  est  grand  ,  sans  doute ,  mais  votre 
<î  nom  n'a  pas  encore  franchi  les  murs  de 
«  votre  église  ,  tandis  que  celui  de  Joseph 
€  retentit  avec  gloire  depuis  Lisbonne  jus- 
m  qu'à  Pélersbourg  ;  il  est  exalté  par  tous 
«  ceux  qui  savent  que  les  beaux-arts  ont 
«  obtenu  l'épithète  qui  les  distingue  pour 
<x  avertir  ceux  qui  les  cultivent  que  les 
«  moyens  de  plaire  et  de  captwer  les  sens 

sont  avant  tout  ce  qu'ils  doivent  re- 
«  chercher,  » 

Cette  réponse  pourrait  servir  à  tous  ces 
esprits  audacieux  qui,  au  lieu  de  se  livrer  à 
des  inspirations  naturelles  ,  dirigées  par  le 
goût^  affectent  de  s'écarter  des  routes  frayées^ 


(  4?  ) 

avec  la  prétention  d'en  tracer  de  noiiveîies^ 
ils  pensent  être  neufs ,  tandis  qu'ils  ne  sont 
que  bizarres  ;  ils  veulent  être  créateurs  comme 
la  nature,  mais  la  nature  ne  produit  que  des 
monstres  quand  elle  s'égare  dans  ses  combi- 
naisons. 

Quelquefois  cependant  cette  manière 
recherchée  obtient  des  succès  éphémères 
auprès  du  vulgaire  ébloui  ,  qui  prend  pour 
de  l'admiration  l'étonnenient  qu'il  éprouve; 
mais  on  en  revient  tôt  ou  tard  au  naturel  et 
à  la  simplicité. 

Ces  réflexions  sonl^  applicables  peut-être 
à  plusieurs  autres  arts  ,  mais ,  sans  quitter 
celui  qui  me  concerne  ,  déjà  ces  bizarreries 
que  j'ai  signalées  commencent  à  céder  la 
place  à  d'autres  bizarreries  dont  probable- 
ment le  règne  ne  sera  pas  plus  long  •  mais  ^ 
dans  l'opinion  de  ceux  qui  ne  prisent  que  les 
beautés  réelles  et  solides,  les  productions 
de  Joseph  Haydn  seront  encore  honorées 
par  la  dernière  postérité. 


FIN. 


Extrait  du  Journal  de  la  Côte-d'Or, 

Feuilles  des  27  et  3o  juillet  181 4» 


NÉCROLOGIE. 


Une  mort  prématurée  a  frappé,  le  6  juin  1814» 
M.  Philippe 'Xavier  Leschjefin  de  Précour  , 
Commissaire  en  chef  des  poudres  et  salpêtres ,  à 
Dijon  5  membre  de  l'académie  des  sciences ,  arts  et 
belles-lettres  de  cette  ville  et  de  celle  de  Besançon  5 
des  sociétés  des  sciences  et  arts  de  Grenoble  et  Lille  5 
de  la  société  d'agriculture  de  la  Seine  ,  et  de  celles 
d'encouragement  pour  l'industrie  nationale  et  de  phar- 
macie, de  Paris  5  de  l'académie  de  Turin,  et  des  so- 
ciétés des  sciences  naturelles  de  Wétéravie  ,  de  phy- 
sique et  d'histoire  naturelle  de  Genève  ,  d'hi5,toire  na- 
turelle et  de  minéralogie  d'Iéna ,  et  des  sciences  et 
arts  de  Trêves. 

JM.  Leschevin  étoitné  à  Versailles  le  16  novembre 
1771  ,  d'Augustin  Leschevin  de  Précour,  qui  avoit 
succédé  à  Claude-Antoine,  son  père,  dans  la  place 
de  premier  commis  du  contrôle  de  la  maison  du  Ptoi  , 
et  qui  y  réunit  par  la  suite  ,  d'autres  emplois  dans 
la  maison  de  Monsieur  ,  Louis  XVIII  actuellement 
régnant,  et  du  prince  son  auguste  frère. 

Ce  prince  ,  qui  ,  déjà  ,  avoit  daigné  signer  le 
contrat  de  mariage  d'Augustin  Leschevin  avec  Fran- 
çoise Sprote,  voulut  bien  nommer  leur  fils  lors  de 
son  baptême. 

M.  Philippe- Xavier  Leschevin  eut  donc  pour 
parrain,  très-haut  et  très -puissant  prince  Cjtarles- 
Philippe  de  France  ,  Comte  d"^ Artois  (  au- 
jourd'hui Monsieur  ) ,  et  pour  marraine,  très-haute 
et  trës-puissante princesse  Makxe^Adèlaîde-Clo- 


^iLDE^XAVxkRE  DE  France  (i),  depuis  Reine  de 

Sardaigne. 

Destiné  à  suivre  la  même  carrière  que  ses  pères  9 
M.  Leschevin  reçut  une  éducation  soignée;  il  fit  de 
bonnes  études  qu'il  poussa  jusques  en  seconde  ,  au 
collège  d'Harcourt ,  sous  d'habiles  professeurs  ,  par- 
mi lesquels  il  distinguoit  M.  Truffer ,  traducteur 
des  harangues  de  Cicéron  contre  Verrès  ,  et  qu'il  ter- 
mina au  collège  Mazarîn  ,  sotis  JVl.  Geoffroy ,  à  qui 
\q  feuilleton  a  donné  depuis  tant  de  célébrité  comme 
critique  ,  sinon  impartial  du  moins  très  habile. 

Ce  fut  alors  qu'ayant  été  dans  le  cas  de  voir  d-e 
près  M.  Sage  ,  qui  avoit  des  relations  avec  des  per- 
sonnes de  sa  famille  ,  M.  Leschevin  suivit  ses  cours 
de  chimie  à  la  première  école  des  mines.  Les  leçons 
de  cet  habile  professeur  développèrent  bientôt  chez 
M.  Leschevin ,  le  goût  qu'il  se  sentoit  déjà  pour  les 
sciences  naturelles  5  et  l'on  se  feroit  difficilement 
une  juste  idée  de  l'ardeur  avec  laquelle  il  suivit  en- 
suite les  cours  de  chimie  de  ce  même  M.  Sage  ,  de 
JDarcetet  de  Fourcroy  î  de  physique  de  Brisson  ^  et 
de  minéralogie  de  Daubenton. 

Ces  études  auxquelles  notre  jeune  savant  ne  s'étoit 
d'abord  livré  que  dans  l'intention  de  s'en  faire  un 
amusement ,  il  en  avoit  tellement  profité  ,  qu'elles 
furent  sa  ressource  alors  que  la  révolution  eut  ren- 
versé le  trône  et  avec  lui  ,  sa  fortune  acquise  et  ses 


(1)  Acte  de  baptême  de  M.  Leschevin  ,  du  29  avril  1772, 
Les  augustes  parrain  et  marraine  furent  représentés,  savoir  ï 
le  parrain  par  «  haut  et  très-puissant  Seigneur  Messire  René' 
«  François  deMontbel, Comte  deMonthel, Seigneur  dePoiriers, 
«  Langère  ,  Saint- Marc  et  autres  lieux  ,  sous- Gouverneur  de 
«  Monsieur  le  Comte  d'Artois ,  et  ci-devant  de  Monseigneur 
«  le  Dauphin  et  de  Monseigneur  le  Comte  de  Provence, 
«  Maréchal  des  camps  et  armées  du  Roi ,  Chevalier  de  l'ordre 
«  royal  et  militaire  de  Saint  Louis  ;  la  marraine,  par  très- 
«haute,  très -puissante  et  très  -  illustre  Princesse  Marie- 
«  Louise  deRohan  SoM&ïse  ^  venve  de  très-haut,  très-puissant 
«  et  très  illustre  Prince  Jean-Baptiste-Charles  de  Lorraine  ^ 
«  Comte  de  Marsan  ,  Gouyernante  des  Enfans  de  France,  2t> 


espérances  5  ce  furent  elles  qui  lui  ouvrirent ,  en  ef- 
fet, la  carrière  qu'il  a  parcourue  les  vingt  dernières 
années  de  sa  vie  ,  pendant  lesquelles  il  fut  succes- 
sivement ,  à  compter  de  1 794  y  élève  dans  la  partie 
des  poudres  et  salpêtres  ,  contrôleur  à  Colmar ,  com- 
missaire à  Vincennes  ,  à  Luxembourg  ,  à  Trêves  , 
et  enfin  à  Dijon,  où  se  sont  ouvertes  pour  lui  les 
portes  de  l'éternité. 

Nous  n'avons  pas  dit  qu'en  179^  ,  M.  Leschevin 
ne  fut  point  à  l'abri  des  coups  de  l'affreuse  tyrannie 
qui  ne  laissoit  plus  distinguer  en  France  que  deux 
classes  d'hommes ,  celle  des  bourreaux  et  celle  des 

victimes  (1)5  il  fut  incarcéré  comme  suspect   et 

comment  n'eût-il  pas  été  suspect  à  cette  horde  impie 
et  barbare  qui  infestoit  alors  la  capitale  et  les  pro-» 
vinces,  ce  jeune  homme  d'un  extérieur  poli  ,  d'une 
physionomie  intéressante  ,  plein  d'instruction  et  de 
connoissances  ,  et  qui  appartenoit  à  des  parens 
fidelles  serviteurs  d'un  Roi  qu'elle  venoit  d'immoler 
et  de  princes  qu'elle  avoit  proscrits  ! 

Il  recouvra  cependant  sa  liberté  après  cinq  mois 
de  détention  5  et  cette  faveur  (2)  ,  il  la  dut  aux  dé- 
marches ,  à  la  sollicitude  d'une  mère  tendre  ,  aux 
sollicitations  et  aux  larmes  de  celle  dont  la  main  lui 
étoit  promise  (3),  qui  depuis,  partagea  sa  destinée,  et 


(1)  On  sent  bien  que  nous  sommes  loin  de  vouloir  ranger 
dans  la  classe  des  victimes ,  ceux  des  leurs  du  sang  desquels 
les  bourreaux  ont  souillé  le  fer  qui  moissotmoit  chaque  iour, 

Ïar  centaines  ,  l'élite  des  citoyens  de  tous  les  âges  et  de  tous 
es  sexes. 

(2)  Justice  seroit  le  mot  ;  mais  alors  la  justice  et  la  paix 

étoient  bannies  depuis  quelques  mois  seulement , 

justitia  et  pax  asculatœ  sunt. 

(3)  C'est  d'après  un  renseignement  erroné  que  dans  les 
petites  affiches  de  Dijon  ,  du  dimanche  10,  juin  ,  on  a  dit  que 
M.  Leschevin  fut  an-aché  des  bras  d^une  épouse  à  laquelle  il 
venoit  d^unir  son  sort ,  pour  être  trahie  dans  les  cachots, 
M.  Lescheuin  ne  s'étoit  engagé  dans  les  liens  du  mariage 
qu'après  avoir  été  affranchi  des  fers  dont  le  terrorisme  avoiî: 
diargé  ses  mains. 


qui  mêle  aujourd'hui  sur  sa  tombe  ,  ses  larmes  arec 
celles  de  leurs  quatre  enfans. 

Rendu  à  tout  ce  qui  lui  étoit  cher ,  rendu  à  lui- 
anême  ,  M.  LescTievin  sous  l'égide  d'une  conduite 
sage  et  mesurée  ,  servit  utilement  son  pays  dans  les 
divers  postes  où  il  fut  placé  ,  et  consacra  paisible- 
ment ses  loisirs  aux  sciences  et  aux  lettres ,  dont  la 
culture  fit  désormais  l'un  des  plus  doux  charmes  de 
sa  vie. 

M.  l^e&chevin  étoit  extrêmement  laborieux  et  éru- 
dit,  SI  l'on  en  jù^e^ar  le  nombre  et  la  variété  des  ouvra- 
ges auxquels  il  a  consacré  sa  plume.  Nous  avons  eu  sou- 
vent à  nous  étonner  dans  nos  entretiens  fréquens  avec 
cet  estimable  confrère,  qu'il  pût,  au  mlieu  des  occu- 
pations nombreuses  qu'il  s'étoit  faites ,  trouver  du 
temps  pour  suffire  à  la  correspondance  qu'il  entre- 
tenoit  régulièrement  avee  un  grand  nombre  de  savans 
et  de  gens  de  lettres,  tant  nationaux  qu'étrangers. 

Nous  aurons  occasion  ,  alors  que  nous  remplirons 
l'honorable  tâche  qu'a  daigné  /lous  imposer  l'acadé- 
mie de  Dijon  ,  par  une  délibération  qui  est  déjà  ,  de 
sa  part ,  un  premier  hommage  à  la  mémoire  de  M. 
Leschevin  5  nous  aurons  occasion  de  donner  la  no- 
menclature complète  et  détaillée  des  ouvrages  qu'a 
publiés  ce  savant  5  contentons-nous  aujourd'hui  ,  d'of- 
frir un  aperçu  de  ceux  qui  sont  venus  jusqu'ici }  à 
notre  connoissance. 

Instruction  sur  les  nouveaux  poids  et  mesures  9! 
suivie  d'un  nouveau  traité  d'arithmétique  décimale  5 
1798.  —  Exposition  des  acides,  alkalis  ,  terres  et  mi- 
néraux, etc.;  traduit  de  l'allemand  de  Trommsdorff, 
avec  des  notes  ^  1802.  —  Lettre  a,u  C.  Patrin  , 
membre  associé  de  l'Institut,  sur  les  roches  glandu- 
leuses du  pays  de  Deux-Ponts  \  iSos.  —  Rapport 
lu  à  l'académie  de  Dijon,  sur  la  découverte  du  phé- 
nomène de  l'inflammation  par  le  choc  du  bois  carbo- 
nisé ;  1 8o3.  — -  Rapport  lu  à  la  même  académie  ,  sur 
des  questions  dont  la  solution  doit  servir  de  base  à 
la  confection  d'un  code  rural  %  i8o3.      Notice  sur 


(5  ) 

la  fabrication  de  l'espèce  de  potasse  appelée  dans  le 
commerce  du  Nord  ,  potasse  fondue  5  i8o3.  —  No- 
tice sur  les  antiquités  trouvées  dans  la  Saône  à  Pon- 
tailler,  département  de  la  Côte -d'Or  ,  pendant  l'été 
de  l'an  X5  i8o3.  —  Notice  sur  les  fouilles  faites 
pour  la  seconde  fois  ,  dans  le  lit  de  la  Saône  à  Pon- 
tailler,  en  septembre  1807  ;  1808.  —  Sur  l'emploi 
de  la  stéatite  dans  l'art  du  graveur  en  pierres  fines  , 
par  C^.  de  Dalberg^  traduit  de  l'allemand  5  i8o3.  (i) 
—  De  l'usage  de  la  fumée  dans  les  vignes  contre  les 
gelées  tardives  du  printems  ;  i8o5.  —  Notice  sur  un 
procédé  employé  dans  le  ci-devant  Maçonnais  ,  pour 
prévenir  la  grêle  et  les  orages  ;  1806.  —  L'Ecole  du 
pharmacien  ,  etc.  5  traduit  de  l'allemand  de  Tromms- 
dorff  f  avec  des  notes  5  1807.  —  Le  Chef-d'oeuvre 
â^un  inconnu,  nouvelle  édition  avec  des  notes,  et  une 
notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur  (2)  ;  1807. 
— -  Notice  sur  M,  Philippe- Denis  Pierres  ,  an- 
cien premier  imprimeur  du  Roi  ;  1808.  —  Observa- 
tions sur  la  troisième  classe  du  Système  hihliogra- 
phique  de  Debure  ^  1808.  —  Notice  sur  l'ouvrage 
singulier  intitulé  :  Lithographia  viceburgensis ,  et 
sur  la  mystification  qui  y  a  donné  lieu;  1808.  — 
Mémoire  sur  le  chrôme  oxidé  natif  du  département 
de  Saône  et  Loire  (3)  ;  1810.      Notice  sur  la  pré- 


(1)  Dès  que  la  traduction  de  M.  Leschevin  fut  connue  , 
d'habiles  graveurs  firent ,  à  l'aide  de  M.  Darcet ,  des  essais 
très  heureux  ;  des  camées  en  stéatite  furent  exposés  au  salon 
du  Louvre.  Le  savant  Prince ,  auteur  du  Mémoire  ,  ayant 
visité  ,  pendant  un  de  ses  séjours  à  Paris  ,  le  cabinet  du  Con- 
seil des  mines  ,  on  hii  présenta  des  exemplaires  de  la  tra- 
duction de  M.  Leschevin  f  que  S.  A.  reçut  avec  plaisir. 

(2)  Voyez  sur  cette  édition,  le  savant  M.  Chardon  de  la 
Rochette ,  dans  ses  Mélanges  de  critique  et  de  philologie  , 
tom.  i.^^,  P^g*  3^9  suivantes. 

(3)  La  découverte  du  chrome  oxidé  a  fait  beaucoup  de  sen- 
sation parmi  les  minéralogistes  ,  tant  en  France  que  chez 
l'étranger;  ils  ont  mis  beaucoup  d'empressement  à  se  procu- 
rer des  échantillons  de  cette  substance  métallique.  L'envoi 
qu'avoit  fait  M.  Leschevin  de  son  mémoire  et  d'une  série 
d'échantillons,  au  prince  primat ,  lui  a  valu  de  la  par*  de  ce 


(6) 

sence  du  zinc  et  du  plomb ,  dans  quelques  mines  de 
fer  en  grains  ,  des  ci-devant  provinces  de  Bourgogne 
et  de  Franche-Comté  5  1812.  Lettre  à  NE  NLillin  j, 
sur  un  ouvrage  d'Entomologie  de  M.  le  Docteur 
V<xllot  (  de  Dijon  )  ;  1812.  —  Voyage  à  Genève  et 
dans  la  vallée  de  Chamouni  ,  en  Savoie,  etc  5  1812, 
Mémoire  sur  la  Constitution  géologique  d'une  por- 
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Nous  ne  parlons  pas  des  ouvrages  inédits  qu'a 
laissés  M,  Leschevin ,  non  plus  que  de  ceux  qu'il 
avoit  projetés.  Ces  détails  qui  nous  feroient  sor- 
tir du  cadre  étroit  dans  lequel  nous  sommes  forcés  de 
nous  resserrer,  trouveront  leur  place  ailleurs. 

Nous  en  avons  assez  dit  pour  établir  les  droits  qu'a 
M.  Leschevin  aux  regrets  des  savans  et  des  gens  de 
lettres.  Sa  réputation  déjà  très  étendue  ,  se  seroit  ac- 
crue de  beaucoup  sans  doute ,  s'il  lui  eût  été  donné 
de  fournir  une  plus  longue  carrière. 

Pourquoi  faut-il  qu'époux  et  pèr&  ;  honoré  de  l'es- 
time et  de  la  confiance  de  l'administration  à  laquelle 


prince  ,  le  don  de  sa  superbe  médaille  d'or.  Cet  oxide  a  été 
employé  ,  par  l'ordre  du  même  prince  ,  a  des  expériences  de 
peinture  sur  porcelaine  ,  qui  ont  parfaitement  réussi. 

(1)  M  Leschevin  avoit  déjà  lu  à  l'Académie^  de  Dijon,  le 
3  juillet  1811  ,  un  rapport  sur  une  machine  à  fabriquer  du 
papier  sans  fin  ,  soumise  au  jugement  de  cette  compagnie  , 
parle  même  sieur  Leistenschneider  j  habitant  du  Départe- 
ment de  la  Côte-d'Or  ;  mais  ce  rapport  n'a  point  étéimprimé. 

(2)  Ouvrage  immense  ,  dont  M.  Leschevin  s'étoit ,  disoit- 
il ,  chargé  trop  légèrement  ,  et  qui  l'a  occupé  pendant  quatre 
années.  Ah  î  sans  doute  ce  travail  n'a  pas  peu  contribué  à 
avancer  son  dernier  moment  !  Il  a  cependant  encore  pu  jouir 
des  éloges  qu'en  ont  faits  les  principaux  iournaux  ,  et  qu'y 
a  donnés  le  Ministre  de  l'intérieur  :  quatre  cents  exemplaires 
en  ont  été  acquis  pour  le  compte  du  Gouvernement. 


il  appartenoit  ;  entouré  ,  dans  une  ville  éclairée  ,  de 
la  considération  que  donnent  l'esprit  et  le  savoir  ; 
comptant  non-seulement  autour  de  lui  ,  mais  encore 
au  loin ,  tant  en  France  qu'à  l'étranger  ,  de  nom- 
breux amis  et  de  savans  correspondans  !  Pourquoi 
faut-il  que  témoin  de  l'heureux  retour  des  Bourbons 
dans  l'héritage  de  leurs  pères  :  événement  qui  lui 
promettoit  la  récompense  d'une  fidélité  héréditaire  y 
M.  Lescheviîi  ait  succombé  ,  presque  au  même  ins- 
tant ,  à  la  cruelle  maladie  qu'il  portoit  dans  son. 
sein  et  qui  le  minoit  depuis  plusieurs  années!  Ahî 
du  moins  il  a  emporté  dans  la  tombe ,  la  noble  con- 
fiance que  le  Prince  qui  a  daigné  le  nommer  au  bap- 
tême ,  reversera  sur  deux  fils  intéressans  qu'il  laisse 
après  lui  ,  les  effets  de  l'auguste  protection  que  cette 
première  faveur  assuroit  à  un  père  qui  en  étoit  digne 
à  tant  d'autres  titres  ! 

Un  deuil  honorable  a  accompagné  jusqu'à  sa  dernière 
demeure  ,  la  dépouille  mortelle  de  M.  Leschevin. 
L'Académie  en  corps  assistoit  à  ses  funérailles.  M.  le 
docteur  Bounder  ,  l'un  de  ses  amis  ,  et  qui  lui  avoit 
tenu  fidelle  compagnie  dans  ses  derniers  momens  ,  a 
semé  des  fleurs  sur  sa  tombe. 

C.  N.  AMANTON. 
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